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AVERTISSEMENT. 

XE  dejfein  de  cet  Extrait 
ejl    d'engager  Us   efprits 
d'une    tertame    force     à    lire 
r  Original  y    &    d'en    difpen^- 
Jer  ceux  qui  ne  peuvent  prendre 
le  tems  ni  la  peine  d'aller  à.  la. 


A  N  A  L  ï^  E 


DE 


LA  PHILOSOPHIE 
DU    CHANCELIER 

BACON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Apologie  des  Sciences. 

E  S  fciences  énervent 
les  forces  ,  amoIIilTent 
le  courage,  nuiient  aux 
mœur^  &  à  la  politique.  La 
curiofité  nous  égarant  dans  un 
labyrinthe  de  maximes  oppo- 
(éesJSL  d'exemples  qui  fe  dé- 
truilent ,  l'elprit  flotte  dans  une 
incertitude  dangereufe,  ou  biea 
Pan.  L         ^  A 


1    ^'Analyfe  de  la  Philofophu 
il  s'attache  avec  roideur  à  des 
principes  abufifs  &  trompeurs 
dans  la  pratique.  L'entêtement 
qui  naît  de  l'admiration  ,  pro- 
duit l'efprit  de  parti/i  contraire 
à  la  paix.  L'étude  éteint  le  goût 
pour  les  divers  états  de  la  vie 
civile  ,  &  fur-tout  pour  la  pro- 
fefTion  tumultueufe  des  armes , 
en  infpirant  l'amour  du  repos 
&  de  la  folitude.    Les  difcuf- 
fions  de  l'Ecole  fappent  l'auto- 
rité de  la  Religion ,  parce  qu'el- 
les apprennent  au  peuple  à  dou- 
ter &  à  difputer,  au  lieu  de  croi- 
re &  d'obéir.  Enfin ,  comme  on 
le  reprochoit  à  Socrate  même , 
le  plus  fage  des  Sçavans ,  la  Phi- 
lofophie  n'eft  fouvent  que  l'art 
pernicieux  de  donner  les  cou- 
leurs de  l'équité  à  l'aftion   la 
plus  noire  ,  &  de  dérober  la 
vérité  fous  les  faux  jours   de 
l'éloquence. 
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Voilà  le  crime  des  lettres  ,, 
&  voici  leur  défenfe. 

Les  bonnes  mœurs  &  les 
beaux  arts  le  font  toujours  fui- 
vis  dans  Thiftoire  des  grands 
Empires  ;  les  fiécles  des  Phi- 
lofophes  touchent  aux  lîécles 
d€s  Héros  :  les  fameux  triom- 
phes fervent  d'époque  aux  plus 
rares  productions  du  génie  ; 
&  de  même  que  la  force  du 
corps  &  la  vigueur  de  l'efprit 
croiffent  enfemble  &  fe  déve- 
loppent au  même  âge  ,  ainfî 
vit -on  dans  les  plus  célèbres 
Républiques  la  gloire  des  let- 
tres accompagner  toujours  celle 
des  armes. 

L'amour  de  la  vertu  naît 
de  la  connoiflance  du  vérha- 
ble  bonheur,  qu'on  trouve  plu- 
tôt dans  le  filence  du  cabinet 
qu'au  fein  du  trouble  &  de  ce 
reflux  perpétuel  des  pafîions  qui 
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4    Analyfe  de  la  Philofophie 
mêlent  &  divilent  les  hommes. 

Quand  bien  même  le  Pyr- 
rhonifme  feroit  le  fruit  de  l'é- 
fudition  ,  ce  goût  pour  l'indo- 
lence  qu'on  reproche  aux  Sça- 
vans  ,  menace-t-il  la  tranquil- 
lité publique  ?  La  férocité  ap- 
partient à  l'ignorance  ^  qui  ne 
connoît  de  droits  que  la  force  : 
en  effet  les  fiécles  de  barbarie 
&  de  ténèbres  furent  toujours 
ceux  de  la  révolution  des  Em- 
pires. Si  la  Philofophie  infpire 
l'indépendance  ^  elle  n'afpire 
pas  du  moins  à  la  domination. 
Appellera-t-on  encore  parefîe 
l'art  de  penfer  ,  &  cette  acti- 
vité continuelle  de  l'efprit  qui 
rappelle  inceffamment  à  l'hom- 
me fon  exiftence  ? 

Les  fciences  ne  mènent  pas 
aux  richeffes  ;  mais  a-t-on  ou- 
blié que  la  pauvreté  eft  le  vé- 
ritable tréfor  de  la  vertu  ?  Une 
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vie  obicure  &  retirée^  dès  qu'on 
n'y  elt  pas  réduit  par  la  foi- 
bleffe  du  caraftere  ,  ou  ab- 
baifle  par  le  délbrdre  des  affai- 
res qu'entraîne  celui  de  la  con- 
.duite  5  a  bien  plus  d'attraits  aux 
yeux  du  Sage, que  le  grand  jour 
des  portes  éclatans.  Heureufe 
fîtuation  qui  nous  met  à  Fabri 
des  honneurs  qui  corrompent 
l'ame ,  &  des  revers  qui  la  dé- 
folent  !  Le  défaut  d'intrigue  & 
d'ufage  du  monde  eft  du  moins 
compenfé  par  la  droiture  qui 
devient  alors  néceffaire.  Le  ma- 
nège eft  la  reffource  des  âmes 
foibles,  comme  l'efcrime  eft  le 
métier  des  lâches. 

Que  peut -on  conclure  de 
cette  négUgence  dans  le  main- 
tien dont  on  fait  un  ridicule 
aux  Spéculatifs  ?  Sinon  qu'un 
efprit  au-deffus  des  minuties  , 
n'en  eft  que  plus  propre  aux 
Aiij 


6  Ajialyfe  de  la  Philofophie 
grandes  chofes.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  Sçavans  ,  aidés 
de  Texpérience,  ne  montaffent 
aufommet  des  honneurs  &  des 
dignités  plus  vite  que  le  com- 
inun  des  honnues  ,  s'ils  pou- 
voient  fe  réfoudre  à  fervir  la 
fortune ,  &  fur-tout  à  la  fuivre 
par  ces  routes  obliques  &  tor- 
tueufes  qui  mènent  à  la  faveur. 
Manquent-ils  de  lumières  ^  ou 
d'adrefle  ?  Qui.  le  dira  ?  Mais, 
ramper,  mais  courir  après  des. 
objets  dont  on  voit  le  vuide  & 
le  néant  !  .  .  . 

L'indifférence  qui  fait  qu'on 
ne  dépend  ni  de  fts  amis  ,  ni 
de  (qs  protefteurs  ,  n'eft-elle 
pas  déjà  la  marque  d'un  cou- 
rage •&  d'une  giundeur  d'ame 
qui  méprife  des  liens  auffi  fra- 
giles? N'annonce-t-elle  pas  une 
probité  &  une  {implicite  de 
,inœurs  qui  fe  renferme  en  ell^^- 
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même  ,  contente  d'attendre  , 
pour  fe  produire  ,  l'occaiîon 
detre  utile  ?  Otez  encore  à 
l'homme  cette  efpece  de  li- 
berté ,  &  vous  n'en  ferez  qu'un 
vil  eiclave  qui  trafiquera  de  fa 
candeur  &  de  vos  foiblefïes  ; 
comme  fi  c'étoit  le  caractère 
de  l'amitié  de  fe  prêter  aux 
inclinations  d'autrui  pour  les 
tourner  au  profit  de  nos  pen- 
chans. 

Platon  comparoit  Socrate  à 
ces  vafes  de  la  pharmacie  qui 
ne  préfentent  au  dehors  qu'une 
figure  de  finge ,  de  fatyre  ou 
de  hibou ,  mais  qui  renferment 
les  baum.es  les  plus  précieux. 
Tels  font  ces  philofophes  dont 
on  n'obferve  que  la  rudefie  & 
la  cauiticité,  fans  pénétrer  au 
fond  de  leur  ame ,  où  le  génie 
&  les  vertus  habitent  comme 
dans  leur  fanftuaire. 

A  iiij 


8     Analyfe  de  la  Phïlofophic 

Quant  au  mépris  qu'on  atta- 
che à  la  profeiuon  d'mftruire 
la  jeuneffe  ,  d  it-il  auffi  retom- 
ber fur  les  lettres  j  ou  parce 
que  l'enfance  eft  un  état  de  foi- 
bleffe  ,  le  foin  de  la  perfection- 
ner fera-t-il  un  emploi  bas  & 
honteux  ?  Que  la  fcéne  cou- 
vre le  pédantifme  de  ridicule , 
il  n'eft  pas  moins  certain  que  la 
plupart  des  Républiques  n'au- 
roient  pas  eu  befoin  de  faire 
tant  de  loix  pour  réformer  les 
hommes  ,  fi  elles  avoient  pris 
la  précaution  de  former  les 
mœurs  des  enfans. 

Comment  les  lettres  nuiroient- 
elles  à  Tefprit  de  fociété ,  elles 
qui  répandent  la  douceur  dans 
le  caraftere  &  l'urbanité  dans 
les  manières  ,  à  moins  qu'on 
ne  leur  attribue  auffi  le  poifon 
de  la  faufieté  qui  régne  dans 
la  politeffe  ?  Si  quelqu'un  veut 


du  Chancelier  Bacon,  9 
rendre  les  arts  comptables  de 
la  corruption  qui  accompagne 
le  luxe ,  qu'il  obferve  les  effets 
de  l'ignorance  &  des  fciences 
en  Afie ,  &  iî  la  ftupide  croyan- 
ce du  Mullilman  la  rendu  meil- 
leur que  le  Chinois  ne  l'eft  dans 
fa  tolérance  ou  fon  impiété  dé- 
terminée ;  car  ces  deux  peu- 
ples font  également  gouvernés 
par  le  defpotifme.  Si  l'un  vivoit 
donc  fous  des  loix  plus  douces 
&  plus  humaines ,  s'il  étoit  plus 
heureux ,  à  quoi  le  devroit-il , 
iînon  aux  lumières  de  (es  Let- 
trés ?  Si  l'autre  rampe  &  gémit 
fous  le  joug  de  la  fuperftition  , 
n'eft-ce  pas  l'ignorance  qui  l'en- 
tretient dans  fon  efclavage  ? 

Mais  quel  que  foit  l'effet  des 
arts  &  des  fciences  par  rap- 
port aux  mœurs ,  l'expérience 
a  fait  voir  que  les  Rois  Philo- 
sophes affurent  le  bonheur  d^s 
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10  Analyfe  de  la  P  hilofophie- 
peuples  &  la  proipérité  des: 
Etats.  S'ils  ont  comme  les  au- 
tres Princes  les  vices  de  l'hu 
manité  &  ceux  de  leur  condi- 
tion ,  les  lumières  qu'ils  pui- 
fent  dans  l'habitude  de  la  ré- 
flexion font  un  préfervatif  con- 
tre les  excès  violens  &  irrépa- 
rables de  leurs  pafTions  ;  les. 
livres  leur  parlent  au  moins  ,. 
quand  leur  Confeil  fe  tait. 

C'eft  à  de  vils  efclaves  qu'on; 
laifîe  la  conduite  des  bêtes ,  & 
les  tyrans  n'ont  que  la  honte 
de  commander  à  des  efclaves. 
La  fervitude  avUit  le  defpotif- 
me  ;  mais  y  a-t-il  rien  de  plus 
glorieux  que  de  régner  fur  les 
âmes  libres  }  Tel  eil  l'empire 
qu'exerce  la  raifon  éclairée  par 
l'étude  ;  les  préjugés  &  les  paf- 
fions ,  tout  lui^  obéit  fans  réfif- 
tançe  &  fans  contrainte.  Iln'eft 
,|.ct:>.  jufqii'aux.  habiles  impol^ 
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teurs  que  les  preftiges  de  l'élo- 
quence ont  rendu  maîtres  des 
confciences  ,  qui  ne  reflentent 
un  plaiiîr  touchant  de  leur  au- 
torité fur  les  efprits  ;  ientiment 
plus  exquis  &  plus  doux  ({ue 
la  mort  &  les  lupplices  ne  font 
affreux.  Que  feroit-ce  de  triom- 
pher par  la  force  de  la  vérité  ? 
C'eil  une  gloire  digne  de  ^la 
divinité  même  ,  &  qu'elle  fe 
plait  à  partager  avec  les  âmes 
d'une  intelligence  fupérieure. 

Les  fervices  des  Héros  font 
bornés  à  leur  patrie ,  à  leur  fié- 
cle  5  tandis  que  le  génie  étend 
le  bienfait  de  (qs  lumières  de 
rivage  en  rivage  &  jufqu'aux 
âges  les  plus  reculés.  Là  ,  ce 
font  des  pluyes  d'orage  qui  dé- 
folent  de  vaftes  pays^  avant  de 
fertilifer  un  champ  -,  ici,  ce  font 
de  paiiîbles  rofées  qui  portent 
la-  fécondité  fur  toute  la  ter-r-e^' 
A-  V  j,     , 
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Où  puile-t-on  ,   fi  ce   n'eft 
dans  la  contemplation  de  la  na- 
ture 5  l'heureux  fecret  de  n'être 
ébloui  de  rien  ;  &  l'admiration, 
fille  de  l'ignorance  ,  n'eit-elle 
pas  la  fource  de  nos  travers  ? 
La  nouveauté  fur-tout  &  l'éclat 
nous  frappe   &  nous  féduit  ; 
mais  il  n'y  a  qu'à  lire  l'hilloire 
Aqs  tems  &  percer  un  peu  le 
voile    des    chofes   humaines  , 
bientôt  ce   qui    paroilfoit   ex- 
traordinaire ne  l'eil  plus.    On 
fe  laiffera  bien  moins  étonner 
de  la  pompe  &  du  fafte  de  la 
grandeur,  quand  on  appercevra 
de  loin  dans  l'immenfe  étendue 
de  l'univers  les  habitans  de  la 
terre,  comme  des  infeftes  pref- 
C[ue  imperceptibles ,  s'agiter  & 
fe  rouler  autour  d'un  léger  amas 
de  pouffiere. 

Fut-il  bien  décidé  que  la  car- 
rière des  lettres  conduit  moins 
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à  la  fortune  que  la  voie  des 
armes,  celles-là  mériteroien^ 
toujours  de  fixer  notre  choix, 
par  le  feul  plaifir  de  les  cul- 
tiver. Ou  le  fuccès  inefpéré 
d'un  projet  qui  a  coûté  bien 
des  peines  ,  n'a  rien  de  pi- 
quant pour  une  ame  ambitieu- 
fe,  ou  les  rêveries  d'un  homme 
de  lettres  font  plus  délicieufes 
que  les  emportemens  de  la  fen- 
fualité.  Le  dégoût  eft  iî  près 
de  la  iouiffance  dans  les  plaifirs 
des  fens  !  C'eft  une  fleur  dont 
le  parfum  s'évapore  &  dont 
l'éclat  s'éteint  fous  la  main  qui 
la  cueille.  La  plupart  des  ob- 
jets nous  enchantent  moins  par 
eux-mêmes ,  que  par  la  bizarre- 
rie des  couleurs  que  leur  prête 
l'imagination.  D'où  vient  que 
la  volupté  régne  dans  les  ca- 
banes ,  &  que  les  ennuis  affié- 
gent  la  Cour  3  que  les  macéra- 


14  -^naly/e  de  la  Philo fophïe 
fions  produifent  les  extales,  & 
que  l'ambition  &  les  conquêtes^ 
traînent  à  leur  fuite  les  lan-- 
gueurs  de  la  mélancolie  ?  Il 
faut  au  contraire  qu'il  y  ait  dans 
refprir  de  l'homme  un  fonds 
inépuifable  de  curiolîte  pour 
connoître  ce  qui  l'environne  , 
comme  fi  la  fpéculation  étoit 
une  féconde  manière  de  jouir, 
&  que  l'étude  foit  un  aliment 
bien  naturel  à  notre  avidité  , 
puifqu'on  ne  peut  s'en  rafîlifier 
dans  aucune  faifon  de  la  vie. 

Enfin  l'efpoir  de  fubfifter  dans 
la  mémoire  des  hommes  vaut 
peut-être  les  ricliefles.  Nous 
travaillons  tous  pour  l'immor- 
talité. Les  Philofophes  même 
qui  ne  reconnoiflx)ient  point  un 
autre  monde ,  ont  voulu  s'aflli- 
rer  la  poflefîîon  de  celui-ci.  Le 
défir  de  fe  reproduire  &  de^ 
perpétuer  fa  gloire  &:  fon  exif=- 
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teiTce,  ell:  écrit  par-tout  ;  la  fo- 
lemmté  des  loix  du  mariage,  les 
titres  de  noblelle , les  inlcriptions 
mêmes  des  tombeaux  ne  difent 
pas  autre  choie.  Mais  quels  mo- 
numens  auiîi  durables  que  ceux 
de  l'elprit  ?  Combien  le  terns^ 
a  dévoré  de  palais ,  de  temples 
&  de  villes ,  depuis  qu'Homère 
eft  à  la  tète  de  tous  les  génies  ? 
Les  tableaux  d*Apelles  &  les 
ftatues  de  Phidias  ne  font  plus ,. 
les  modèles  en  ce  genre  périf- 
lent  bientôt,  les  copies  devien- 
nent tous  les  jours  plus  infidè- 
les ;  mais  les  iicrivains  célèbres: 
vivront  à  jamais  dans  leurs  ou- 
vrages ,  le  tems  n'altère  point 
leurs  traits ,  le  germe  de  leur  fé- 
condité pénétre  Tame  des  Lec- 
teurs &  vivifie  leurs  produc- 
tions. Quelles  délices  pour  um 
cœur  avide  de  réputation, après^ 
avoir  rempli  de  fa  propre  in- 


ï6  Analyfe  de  la  Philo fophïe 
fliience  cette  partie  de  Tunivers 
qui  l'environne  ,  de  jouir  de 
fon  immortalité  par  l'avant- 
goût  que  donne  refpérance  , 
&  de  mourir  avec  ce  témoi- 
gnage que  fon  nom  va  pafTer 
au-delà  des  fîécles  &  des  mers  ! 


CHAPITRE     IL 

De  F  abus  des  Sciences. 

NO  s  pafTions  ont  inf^efté 
de  leur  venin  toutes  les 
profeffions.  L'amour  de  la  gloi- 
re &  la  curiofité  font  les  mo- 
tifs les  moins  vicieux  qu'on  foit 
forcé  de  pardonner  aux  Sça- 
vans.  Mais  faut-il  que  l'ambi- 
tion ,  la  cupidité ,  Tefprit  d'or- 
gueil &  de  jalouiîe  animent  les 
talens  ?  Cependant  les  fciences 
Revoient  être  un  magalîn  ou- 
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vert  à  tous  les  beloins  de  la  fo- 
ciété  :  grâces  à  la  corruption 
ou  à  la  foiblelTe  de  riiumanité, 
la  latvre  a  pu  les  peindre  com- 
me un  afvle  de  Tmdolence ,  & 
comme  un  vaite  champ  où  l'i- 
magination s'égare  dans  fes  va- 
gues élancemens  j  tantôt  com- 
me un  mont  fourcilleux   d'où 
la  vanité  philolbphique  confî- 
dere  les  humains  avec  une  pitié 
dédaigneufe ,  &  tantôt  comme 
une  efpece  de  fort  où  Tefprit 
de  chicane   s'exerce  à  la  dif- 
pute  ,  enfin  comme  un  marché 
public  où  les  arts  deviennent  des 
denrées  de  commerce. 

Le  grand  nombre  des  Sçavans 
n'a  étudié  que  pour  s'arroger 
l'orgueilleux  m.érite  d 'inftruire  : 
les  plus  curieux  ont  facnfié  leur 
fortune  à  la  gloire  d'une  inven- 
tion iiérile  ^  d'autres  n'ont  cher- 
ché qu'à  étendre  &  à  grofîir 


1 8  Analyfe  de  la  Philo fophie 
le  volume  des  fciences ,  pour 
leur  donner  du  prix  par  la  dif- 
ficulté de  les  pofféder  ;  les  Spé- 
culatifs vouloient  charger  leur 
mémoire  de  tous  les  fyllêmes , 
avant  de  chercher  le  véritable  ; 
les  mieux  intentionnés  fe  con- 
tentèrent d'expliquer  les  phé- 
nomènes déjà  connus,  fans  pen- 
fer  qu'une  découverte  nouvelle 
aggrandit  plus  l'empire  de  la 
Philofophie  que  le  regillre  exaft 
de  fes  anciennes  conquêtes  ;  & 
puifqu'on  ne  peut  le  défavouer, 
faute  de  terme ,  on  n'a  fait  que 
des  écarts  perpétuels. 

Il  y  a  du  vuide  dans  les  fcien- 
ces ,  comme  dans  toutes  les 
chofes  humaines  ;  le  frivole  & 
le  faux  s'y  gliffcnt.  Les  matiè- 
res folides  ont  dégénéré  quel- 
quefois, &  fe  font  perdues  dans 
une  foule  de  quelHons  abftraites 
&:  puériles.   On  appelle  cette 
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préciiion  d'idées  qui  décom- 
pole  tout  ,  imt^t  de  pénétra- 
tion ;  mais  une  Métaphyîîque 
cjiii  énerve  refprit^lbus  prétexte 
de  l'aio;uirer,  une  Logique  qui 
répand  des  doutes  fur  l'évidence 
même ,  ell-elie  fort  utile  ?  Des 
hommes  d'une  profeffion  oifive, 

3ui  portoient  de  leur  cellule 
ans  les  Ecoles  une  humeur 
chagrine  &  querelleufe  ,  très- 
peu  verfés  dans  la  connoiiTance 
des  tems  ,  encore  moins  dans 
i'étude  de  la  nature  ^  ont  in- 
venté ce  langage  épineux  au 
moyen  duquel  on  s'entend  à- 
peu-près ,  comme  fi  l'on  parloit 
toutes  les  langues  enfemible. 
De-là  ce  mépris  de  la  doftrine 
qui  retombe  fur  la  Religion  & 
furfesMinifiires.  Que  réfultera- 
t-il  des  diffenfions  fcholailiques 
&  de  la  contradiftion  de  tous  les. 
fyiîêmes  ?.,•••..  cette  unique 
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vérité,  Que  tout  n'eft  qu'erreur. 

C'eft  ce  dégoût  pour  le  ftyle 
barbare  des  Théologiens  qui  ^ 
toujours  favorifé  les  Novateurs. 
Auiîî  Luther  qui  avoit  befoin 
de  féduire  le  peuple  ,  eut  re- 
cours à  l'enchantement  de  l'é- 
loquence ;  car  l'homme  a  je 
ne  fçais  quelle  maladie  de  paf- 
fion  qui  le  fait  céder  aux  char- 
mes de  la  parole ,  &  l'impofture 
en  profite  pour  furprendre  la 
crédulité  :  celle-ci  abufée  étend 
&  perpétue  fon  erreur.  L'en- 
thoufiafme  eft  une  fuite  de  l'é- 
garement :  y  a-t-il  rien  qu'on 
veuille  fi  fort  perfuader  que 
ce  que  l'on  a  cru  le  plus  à  la 
hâte  ?  C'eft  en  ce  fens  que  l'ef- 
prit  le  plus  fimple  doit  être  le 
plus  fermie  Apôtre  d'un  nouveau 
dogme. 

On  reçoit  les  faits  fans  mé- 
fiance :  les  Annales  de  l'Eglife 
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fourmillent  de  traits  apocry- 
phes ,  qui  ont  fait  au  Chriftia- 
nifme  une  plaie  dont  il  ne  gué- 
riroit  jamais  fans  le  plus  grand 
de  tous  les  prodiges  ,  &  fi  la 
main  qui  l'a  fondé  parmi  les 
perfécutions  ne  le  fauvoit  des 
atteintes  du  faux  zélé.  Les  Ecri- 
vains  de  l'hiftoire  naturelle  qui 
n'avoient  pas  le  même  mtérêt 
à  s'abufer  &  à  tromper  ,  ont 
débité  de  bonne  foi  des  fauffe- 
tés  groffieres  ,  leur  érudition 
en  a  impofé  j  &  combien  d'ab- 
furdités  ont  pris  créance  fur 
leur  témoignage  ? 

On  embraffe  des  erreurs  faiis 
réflexion  &  comme  par  inftinft. 
Il  y  a  des  chofes  qui  ont  tant 
d'affinité  avec  notre  imagina- 
tion. L'homme  croit  aifément 
ce  qu'il  craint ,  ou  ce  qu'il  dé- 
fire.  Ainfi  l'Aftrologie  qui  don- 
noit  au  ciel  une  efpece  d'in-* 
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fluence  bénigne  fur  la  terre ,  a 
trouvé  du  crédit  dans  les  efprits; 
&:  bientôt  des  fourbes  ont  pris 
occaiion  d'en  faire  un  art  lu- 
cratif. Une  autre  efpece  d'im- 
pofteurs  a  profité  de  la  crainte 
des  enfers  pour  imaginer  uji 
commerce  des  morts  avec  les 
vivans ,  &  la  magie  eft  deve- 
nue une  fcience.  Voilà  comme 
le  menfonge  a  tout  corrompu. 
On  fuit  des  opinions  au  ha- 
zard  par  un  refpeft  aveugle 
pour  les  grands  noms  qui  les 
ont  avancées  ;  cette  timidité 
donne  à  certains  Auteurs  un 
empire  defpotique.  Ce  font  des 
Diâiateurs  que  le  peuple  a  créés 
pour  ordonner  fouverainement, 
&  qu'il  n'a  jamais  la  force  de 
dépofer.  Secouez  cette  fervile 
déférence  j  raffujettifTementaux 
idées  d' autrui  ne  convient  qu'à 
l'enfance  qui  eft  l'âge  de  l'igno 
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rance  &  de  la  foumiffion ,  en- 
core le  difciple  ne  doit-il  à  fon 
maître  qu'une  confiance  paffa^ 
gère ,  julqu'à  ce  qu'il  ibit  à  por- 
tée  de  rejetter  les  fentimens  ou 
de  changer  fon  adhéfion  en  fyf- 
tême  par  un  examen  perfonnel. 
Refpeftons  les  Auteurs  ;  mais 
attendons  encore  plus  du  tems, 
le  plus  fur  de  tous  les  maîtres , 
parce  qu'il  tient  la  vérité  dans 
ion  fein. 

Alors  tombera  cette  autre 
fuperftition  qui  nous  tient  pro- 
fternés  aux  pieds  de  l'antiquité  : 
il  faut  Y  recourir  fans  doute ,  i& 
après  avoir  découvert  le  bon 
chemin  par  fon  moyen  ,  le 
luivre  fans  s'arrêter  après  une 
guide  que  les  ans  ont  rendue 
chancelante.  Mais  rien  ne  per- 
pétuera davantage  la  vénéra- 
tion pour  les  Anciens  que  les 
iotiies  des  Modernes.  Les  char- 
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latans  de  l'Ecole  qui  dévoient 
décréditer  Ariftote  en  l'inter- 
prétant fi'  mal ,  le  firent  admi- 
rer^ dès  qu'ils  voulurent  l'aban- 
donner ou  le  combattre. 

L'amour  de  la  nouveauté  eft 
un  excès  tout  oppofé  qui  jette 
dans  d'autres  écarts.  A\x%  {lé- 
clés  d'abondance  &  de  génie 
fi.iccede  le  réo;ne  de  l'eiprit. 
Tout  efi  brillant  &  iy mmétrifé  ; 
les  fentences  remplacent  le  (en,- 
timent  ;  des  tours  ,  &  point 
d'invention  ;  l'artifi.ce  donne  un 
air  ingénieux  aux  penfées  qui 
le  font  le  moins.  C'eft  la  manie 
de  la  médiocrité  de  vouloir  tout 
embellir  ;  au  lieu  de  produire 
&  d'enrichir  ,  on  s'épuife  en 
ornemens.  On  détruit  un  (yÇ-- 
tême  qu'on  pouvoit  perfeftion- 
ner  :  il  faudroit  abréger,  éclair- 
cir  ;  on  commente ,  on  fiirchar- 
ge  j  ce  fi^nt  les  revenus  de  la 
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Ettérature  qui  groffiflent,  mais 
-à  fonds  perdus. 

Chofe  iinguliere  !  Les  arts  mé- 
chaniques  ébauchés  par  les  in- 
venteurs^ ont  reçu  lentement  & 
par  dégrés  leurs  accroiflemens 
de  perfection  ;  la  plupart  des 
fciences  au  contraire,  portées  d^' 
premier  eflbr  à  leur  taîte ,  ont 
toujours   dégénéré,   comme  fi 
elles  étoient  des  plantes  étrangè- 
res à  la  nature ,  qui  <loivent  lé- 
cher ibr  pied  &  difparoître  dans 
le  lein  de  l'oubh ,  tandis  que  les 
arts  enracinés,  pour  ainu  dire, 
dans  les  befoins  de  l'homme ,  ont 
un  efprit  de  vie  qui  les  foutient 
contre  les  ravages  du  tems ,  & 
qui  les  reffucite  après  la  révolu- 
tion des  incendies  &  des  délu- 
ges. Mais  il  y  a  une  raifon  plus 
lenfîble  encore  de  ce  contraile  : 
c'eft  que   dans  le  prenier  cas 
tous  les  efprits  viennent  au  fe- 
J?an.  I.  B 
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cours  d'un  feul  pour  achever 
fon  ouvrage^  &  que  dans  l'autre 
cas ,  tous  les  efprits  font  acca- 
blés par  un  feul  qu'ils  veulent 
éclipfer  \  effets  bien  différens  de 
l'émulation  &  de  la  jaloufîe. 

Les  fçavans  à  fyftême  &  la 
plupart  des  gens  de  lettres  font 
comme  les  Ottomans  qui ,  pour 
régner  en  fureté  ^  commencent 
par  égorger  leurs  frères. 

Point  de  maladie  fi  délicate 
que  cet  affollement  de  l'amour 
propre  ,  qui  nous  paffionne  pour 
nos  idées  ;  on  veut  tirer  de  fon 
fonds,  on  invoque  fans  ceffe  fon 
génie  dont  les  oracles  nous  éga- 
rent d'autant  plus  dangereufe- 
ment,qu'ils  flattent  notre  vanité. 
Un  Métaphyficien  affervit  l'ex- 
périence à  fa  dialeftique  ,  un 
Chymifte  ne  connoît  d'autre 
école  de  Phyfique  que  fon  la- 
boratoire \  l'un  a  perdu  des  an- 
nées à  forger  fon  fyftême,  Tau- 


du  Chancelier  Bacon,  i^ 
trea  fondu  fa  fortune  dans  fo* 
creufet  :  le  moyen  de  Jeur  ôter 
cette  chimère  qui  leur  a  tant 
coûte  r 

Mais  une  prévention  bienper- 
nicieufe  ,  c'eft  des'imaginerque 
tout  eft  trouvé  ,  que  nos  pères 
n'ont  rien  laifTé  à  faire  à   leurl 
neveux  j  cependant  la  nature  a 
repris  une  partie  de  {es  fecrets 
que  le  cours  des  révolutions  em- 
porte :  le  tems  en  produit  cha- 
que jour  de  nouveaux.  Admi- 
rons la  contradiftion  de  l'hom- 
me :  avant  l'événement  tout  lui 
paroît  impoffible,  mais    après 
coup  rienn'étoit  plus  aifé.  Une 
découverte   inconnue  pendant 
vingt  fiécles  feroit-elleréfervée 
à  nos  jours  ,   difons- nous  d'a- 
bord ?   Comment    pouvoit-on 
ignorer  une  chofeauffi  fïmple, 
ajoutons -nous  dès  l'inftant  du 
fuccès  ? 
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Les  fciences  font  impérieu* 
fes  ;  l'art  de  douter  eft  le  meil- 
leur fecret  pour  apprendre,  rien 
n'égare  &  ne  retarde  comme 
la  prélbmption  qui  donne  à 
tout  un  air  de  certitude.  Affu- 
rer  d'abord  &  puis  douter,  c'eft 
r.enverfer  l'ordre, &  finir  par  où 
l'on  auroit  dû  commencer.  Ce 
ton  magiftral  qui  régne  dans  TE» 
çole  ,  veut  établir  la  conviftion 
avant  l'examen ,  &  réduire  tou- 
tes les  queflions  en  principes  ; 
c'eft  le  moyen  de  tout  perdre  , 
ti  ce  qu'on  ayoit  acquis  ^  &  ce 
qu'onpouvoit  acquérir. 

Enhn  l'adulation  a  tout  à  la 
fois  dégradé  les  fciences  &  des- 
honoré les  Sçavans.  Pourquoi 
cet  ufage  des  dédicaces  ;  com- 
me fi  la  vérité  avoit  befoin  de 
recommandations  étrangères  ? 
Du  moins  les  Anciens  ne  choi^ 
fiflbient-ils  que  des  amis  pour 
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protefteurs  de  leurs  écrits  ;  c'é- 
toit  un  préfent  &  non  pas  un 
hommage  qu'ils  prétendoient 
en  taire  ^  ils  ont  quelquefois 
adrefle  des  ouvrages  aux  Rois- 
ou  aux  Grands  ,pour  les  inllruir 
te  5  jamais  pour  les  flatter. 

Que  dire  de  ces  éloges  où  Ton 
érige  une  Faulline  en  Lucrèce  ^ 
une  Hécube  en  Hélène  ?  Pitoya- 
ble langage  de  la  fervitude ,  qui 
mandie  une  faveur  auffi  vile  que 
fes  talens  !  Mais  (i  l'indigence 
traîne  quelquefois  un  Auteur 
aux  pieds  de  la  fortune  ou  de 
la  grandeur ,  que  celle-ci  rou- 
giiîe  d'avoir  attendu  des  voeux 
qu'elle  devoir  prévenir. 


<^i^^ 
* 
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CHAPITRE   IIL 
Delà  Méthode. 

LA  méthode eft comme l'ar- 
chitefture  des  fciences,elle 
fixe  l'étendue  &  les  limites  de 
chacune  ,  afin  qu'elles  n'empiè- 
tent pas  fur  leur  terrein  refpec- 
tif.  Car  ce  font  comme  des  fleu- 
ves qui  ont  leurs  rivages  ,  leur 
fource  &  leur  embouchure. 

Il  y  a  des  méthodes  profon- 
des &  abrégées  pour  les  enfans 
du  génie  ,  qui  les  introduifent 
tout  d'un  coup  dans  le  fanftuai- 
re  ^  &  lèvent  à  leurs  yeux  le 
voile  qui  dérobe  les  myfte- 
res  au  peuple.  Les  méthodes 
clalTiques  font  pour  les  efprits 
communs  qui  ne  fçavent  pas 
aller  feuls.  Ne  diroit-on  pas ,  à 
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entendre  les Méthodiftes  de  lE'- 
cole  5  que  le  maître  &  les  difci- 
ples  ont  confpiré  contre  les 
fciences  ?  L'un  rend  des  oracles 
avant  qu'on  le  confulte ,  ceux- 
ci  demandent  qu'on  les  expé- 
die :  le  maître  par  une  fauffe  va- 
nité cache  le  foible  de  fon  art , 
&  le  difciple  par  indolence  n'ofe 
pas  le  Ibnder. 

Quelques  axiomes  hazardés 
fur  des  obfervations  faites  fans 
choix  y  des  commentaires  char- 
gés d'une  érudition  épifodique  y 
le  tout  embarraffé  de  faits  peu 
concluans  ;  voilà  ce  que  les  An- 
ciens nous  donnoient  pour  le 
traité  complet  d'une  fcience.Le 
bel  artifice  qui ,  le  mafque  levé , 
ne  laiffe  voir  que  de  la  pâleur 
avec  un  décharnement  affreux  ! 

Les  Tables  les  Préfaces,  les 
Plans  font  encore  aujourd'hui 
tout  le  prix  des  Livres.  Le  corps 
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derédifice  ne  vaut  pas  l'échaf- 
faudage. 

Les  axiomes  ont  c&i  avanta- 
ge ,  qu'ils  dévoilent  au  moins  le 
mérite  &  le  génie  d'un  homme; 
on  voit  d'abord  s'il  poffede  à 
fonds  fa  matière  ,  ou  s'il  ne  va 
quejufqu'au  tuf.  Car  des  axio- 
mes font  puériles ,  quand  ils  ne 
renferment  pas  le  germ.e  des 
chofes.  Ce  aoit  être  comm.e  le 
fuc  extrait  d'un  riche  fonds 
d'obfervations  ,  qui  tiennent 
lieu  de  preuves  &:  de  raifonne- 
mens.  Il  n'appartient  donc 
qu'aux  maîtres  dej'art  de  s'ex- 
pliqueren  axiomes ,  comme  aux 
Législateurs  d'énoncer  leurs  vo- 
lontés par  des  Edits.  Les  axio- 
mes par  leur  précifion  don- 
nent plus  de  jeu  &  d'exercice 
à  l'efprit  pour  étendre  &  dé- 
velopper fes  connoifîances  ,  au 
lieu  que  les  méthodes  trop  dé„- 
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taillées  ne  laiflent  rien  à  faire  _, 
ni  à  efpérer  pour  les  progrès 
des  fciences  :  ieroit  -  ce  un  fi 
grand  mal  d'en  tenir  la  porte 
fermée  aux  curieux  oififs  ? 

On  eft  également  diffus,  ou  par 
excés^  ou  par  défaut  de  méthode. 
Un  Traité  méthodique  ,  eft 
une  efpece  de  globe  lumineux 
qui  répand  {ç,s  rayons  de  tous  les 
côtés.  Tout  fyllême  bien  or- 
donné répond  de  lui-même  aux 
affauts  de  la  difpute.  Comme 
un  feul  luftre  éclaire  mieux  une 
laie  ,  que  cent  flambeaux  mal 
dillribués  ;  ainfî  de  courtes  rai- 
fons  heureulement  rapprochées 
établiront  folidement  une  véri- 
té ^  au  lieu  que  le  tems  le  perd 
à  lever  tous  les  fcrupules  &  à 
faire  naître  mille  queftions  d'une 
feule  ,  par  des  réponfes  toujours 
moins  fatisfailantes. 

Si  vous  vouiez  enter  cugre£- 
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fer  ,  allez  à  la  racine  ^  &  laiffez 
les  feuilles.  La  Philofophie  na- 
turelle nous  conduit  aux  arts  qui 
remontent  vers  elle  par  une  liai- 
fon  nécelTaire  ;  dès  qu'on  la 
perd  de  vue,  tout  périt.  L'Aftro- 
nomie  ,  la  Mudque  ,  la  Méde- 
cine ,  &  la  Méchanique  ,  la  Mo- 
rale même  &  la  Politique  ,  font 
des  branches  du  grand  arbre  ,  fi 
on  les  détacliK^  du  tronc  ,  elles  fé- 
cheront  faute  de  fève.  L  efprit 
philofophique  eft  ce  germe 
de  vie  qui  fe  répand  fur  le  chaos 
des  fciences,  &  qui,  comme  le 
fouffle  de  la  Divinité  ,  crée  un 
nouvel  ordre  de  chofes. 

La  méthode  des  Dialefti- 
ciens,  ou  la  Logique  de  l'Ecole 
n'ell  qu'un  tiffu  de  pièges  fub- 
tils  que  l'efprit  tend  au  bon  fens. 
Le  jugement  a  une  route  natu- 
relle ,  &  une  manière  de  rai- 
foaner  plus  lîmple.    Le  fyllo- 
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gifme  cft  fi  captieux  ,  Tinduc- 
tion  eft  (\  pelante  ^  qu'on  ne  con- 
çoit pas  que  des  génies  clair- 
voyans  ayent  ofé  les  mettre  en 
vogue  ,  s'ils  n'avoient  employé 
ces  bataillons  d'argumens^  com- 
me des  troupes  légères  pour  har- 
celer &  dérouter  Tennemi^  dans 
la  vue  de  faciliter  le  paiTage  à 
leurs  fyllêmies. 

La  marche  de  la  méthode  eft 
de  monter  d'un  axiome  à  l'autre, 
&  par  dégrés,  fans  interruption 
jufqu'au  premier,  &  de  defcen- 
dre  fucceffivement  du  principe  à 
la  dernière  vérité  qui  en  réfulte. 
Mais  en  parcourant  cette  échel- 
le double  ^  un  fophifme  qui  fe 
gliffe  fur  la  route  vous  mené 
infenfiblement  à  l'abfurdité.  Tel 
eft  l'abus  de  la  forme  fyllogifti- 
que  dont  tout  l'art  confifte  à  dé- 
concerter le  raifonnement  par 
un  vain  cliquetis  de  termes  ambi- 
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gus  5  ou  à  éluder  fes  traits  aU 
moyen  d'une  diftinftion  magif- 
tralequela  prefcriptiondutems 
a  érigée  en  Iblution. 

C  eltune  folie  de  vouloir  af- 
fujettir  tous  les  arts  &tous  les 
efprits  à  une  méthode  uniforme. 
Les  mefures  de  la  politique  ne 
fe  calculent  pas  comme  les  di- 
menfions  de  la  Géométrie.  Ces 
méthodes  univerfelles  difîîpent 
le  fruit  des  fciences  ,  &  n'ea 
laiffent  que  Técorce.  On  ap- 
prend tout  dans  les  Livres  ,  ex- 
cepté la  manière  de  s'en  fervir  ;, 
c'eft  l'ouvrage  de  la  réflexion. 
La  morale  ne  femJole  pas  faite 
pour  recevoir  la  loi  de  la  métho- 
de, Nosaftions  ne  font  pas  liées, 
le  commerce  des- hommes  &  le 
hafard  qu'on  ne  prévoitpas,  in- 
terrompent la  chanie  du  plan  de 
cord  -t  i  mieuxr  rrangé  ;ainfî 
ii-aiiii eia  qu^  dei  ma^ij^^es  de. 
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morale  éparfes  &  fans  fuite  fe- 
ront toujours  plus  d'effet  fur  le 
cœur. 

Qui  le  croiroit  ?  La  méthode 
qui  femble  abréger  les  voies  de 
s'mftruire  ,  arrête  les  progrès 
des  connoiffances.  Les  régies 
font  autant  de  limites  ou  d'en- 
traves qu'on  donne  à  fefprit. 
Vos  pas  font  plus  mefurés  fans 
doute  j  mais  irez  vous  bien  loin  ? 
Il  faudroit  fortir  d'un  fî  étroit 
horizon  5  &  s'étendre  dans  la 
fphere  d'une  certaine  fpécula- 
tion  univerfelle. 

On  compare  les  régies  &  lés 
maximes  aux  cylindres  d'acier  _,. 
qui  ont  -refoin  d'être  polis  à  la 
lime  pour  repréfenter  les  ob- 
jets ^  en  effet  l'expérience  feule 
décide  de  la  vérité  d'une  métho*-- 
de  ,  &  fur-tout  de  fon  utilité. 

Une   bonne  manière  d'enfei— 
gner^c'eft  défaire  des  quelHons*. 
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Cette  épreuve  décide  de  la  pé- 
nétration de  celui  qui  interroge , 
&  de  la  portée  de  celui  qui  ré- 
pond. 

Les  méthodes  qui  donnent 
cette  teinture  univerfelle  ,  ou 
ce  léger  vernis  d'érudition  dont 
les  demi-fçavans  oient  faire  pa- 
rade y  ne  refiemblent  pas  mal  à 
ces  magasins  de  mode  où  Tort 
trouve  toute  forte  de  faux  bril- 
lans  à  revendre. 


CHAPITRE    IV, 

De    la    Nature. 

LA  nature  eft  un  volume 
immenfe  à  dévorer^  mais 
il  faut  commencer  par  l'abécé- 
daire. Le  Philofophe,  cet  être 
fublime ,  daigne  à  peme  defcen- 
dre  de  la  hauteur  de  fespenfées, 
pour  jetter  un  coup  d'œil  rapide 
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Scfiiperficiel  ,  fur  la  vafte  fur- 
face  de  lunivers  qui  l'environ- 
ne. S'il  vouloir  s'abbailTer  au  dé- 
tail ;  que  fes  vues  s'étendroient 
bien  davantage  !  Mais  il  y  a  une 
certaine  élévation, difons  une  en- 
flure d'efprit  ,  qui  répond  à 
l'ambition  du  cœur  ;  elle  fe  re- 
paît d'idées  générales  &  de  pro- 
jets magnifiques  de  fylîême. 
G'eft  un  piège  adroit  que  la 
parelTe  tend  à  l'ignorance. 

La  nature  fe  préfente  à  l'ob- 
fervation  fous  trois  afpefts;dans 
fa  courfe  ordinaire, où  elle  déve- 
loppe fans  effort  les  révolu- 
tions des  aftres  &  la  production 
des  végétaux  &  des  animaux  ;. 
dans  fa  marche  irréguliere  ^  & 
interrompue  par  les  obftacles 
quinaiffent  du  mouvement  uni- 
verfel  ,  telle  qu'on  la  voit  s'é- 
carter &  fe  jouer  dans  les  monf- 
très  &  les  êtres  uniques  ou  in- 
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formes  ;  enfin  dans  cette  mé- 
ramorphofe  oue  lui  prête  l'art 
&  l'induftrie  des  hommes  j  c'eft 
le  règne  de  l'expérience. 

L'homme  ne  peut  aider  la 
nature  ou  l'interpréter,  qu'au- 
tant qu'il  la  connoîrra  par  des 
obfervations  fur  les  faits.  Mais 
cruels  font  nos  inftrumens  pour 
lappercevoir  ?  l'efprit  &  le$ 
fens  ?  L'un  eft:  trop  fubtil ,  & 
ceux-ci  trop  grolfiers  ;  elle  eil 
d'ailleurs  \\  bizarre.  Il  n'y  a  que 
deux  moyens  de  la  faifîr  ;  le 
premier  confi^le  à  puifer  les 
axiomes  dans  l'expérience  ;  & 
le  fécond  ^  à  étendre  Texpérien- 
ee  par  les  axiomes.  L'entende- 
ment 5'établit  le  juge,  les  fens 
lui  fervent  de  témoins  ,  &  les 
faits  de  preuves.  Mais  la  nature 
en  appelle  fans  ccffe  à  elle  mê^- 
me  de  nos  décifions. 
JU-taut  d'abord  travailler- fur  um 
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fonds  fuffilant  d'hilloire  nati> 
relie  &  expérimentale,  ramaffé  à 
nos  propres  frais  ^  Se  ne  pas  nous^ 
en  repoler  fur  la  foi  d'autrui. 
Cette  hilloire  ^\x  femblable  à  un 
fleuve  d'autant  plus  navigable  y 
que  fon  lit  elî  plus  chargé  \  mais 
comme  elle  fe  trouve  pleine  de 
faits  oppofcs&  peu  liés  enfejn- 
ble\,  elle  doit  être  rédigée  en 
forme  de  Tables  ,  qui  abrègent 
lesopérations  de  l'entendement^ 
ou  qui  les  mettent  à  profit  par 
l'enchaînement. Ces  Tables  font 
la  rég.Ie  de  Hnduftion  qui  met 
à  part  &repaffe  fucceffivement 
les  faits  pour  &  contre  le 
principe  qui  eft  à  établir  ,  fans; 
oubUer  même  les  faits  voifins  ou 
limitrophes  à  la  matière  don- 
née. Cette  induftion  elî:  la  clef 
de  l'interprétation. 

La  plupart  des  idées  que  nous; 
avonslur  la  nature  peuvent  s'ap^- 
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peller  les  anticipations  de  Ten- 
tendement  qui  conclud  y  avant 
d'examiner.  Cela  n'empêche 
pas  qu'elles  n'ayent  fur  l'efprir 
humain  l'autorité  des  principes: 
eft-ce  qu'une  erreur  de  conven- 
tion ,  ou  qu'une  même  folie  n'o- 
pèrent pas  l'unité  d'harmonie 
dans  la  fociété,  du  moins  pour 
un  tems  ?  Mais  l'mterpréta- 
tion  de  la  nature  porte  fur  des 
faits  variés  &  répétés  à  l'infini , 
&  fur  des  réflexions  déhées  :  ce 
font  comme  ies  mylleres  à  la 
portée  du  petit  nombre  j  ilfuffit 
d'un  homme  au  timon. 

La  nature  eil  connue  ,  a  dit 
l'ignorance  du  vulgaire  après  la 
préf^ription  des  Philofophes, 
il  ne  faut  plus  l'étudier  :  c'eil  un 
Livre  fermé  jufqu'àpréfëntjOn 
ne  l'ouvrira  donc  jamais  ,  a  con- 
clu le  Pyrrhonifme;  &  'esfcien- 
ces  ont  également  fouffert  de  ces 
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deux  iyftêmes  contradiftoires. 
N'y  auroit  -  il  pas  un  parti  mi-- 
toyen  ,  qui  prouveroitaux  uns 
qu'on  n'a  pas  alTez  vu  ,  &  aux 
autres  ,  qu'on  peut  voir  beau- 
coup ?  Demandons  à  la  railbn 
Il  elle  a  fait  ion  devoir  dans  l'é- 
tude  de  la  nature  ;  mais  quel- 
le réponle  attendre  d'un  juge  qui 
eft  toujours  partie  dans  iacauie? 
Eit-elle  plus  croyable  aujour- 
d'hui qu'autrefois  ? 

On  manque  la  nature  ^  ou 
parce  qu'on  Tobferve  au  hazard 
&  fans  deffein,  ou  parce  qu'on 
lapourfuit  avec  trop  d'acharne- 
ment. On  veut  la  faifir  toute  en- 
tière dans  un  feu!  fait  ,  elle  ne 
s'y  montre  qu'à  demi  ;  on  at- 
tend qu'elle  nous  prévienne  & 
s'arrête  à  nos  yeux ,  elle  ne  fait 
que  paffer.  Ces  défauts  contrai- 
res, jettent  dans  laPhiIofophie 
une  extrême  incertitude  &  de 
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longues  erreurs.  Tel  eft  cepen* 
dant  renchaînement  des  opéra- 
tions de  la  nature ,  que  des  phé- 
nomènes particuliers  peuvent 
faire  imaginer  le  fyftême  entier 
&  général ,  comme  le  gouver- 
nement intérieur  des  familles  a 
donné  l'idée  du  gouvernement 
politique  des  Nations. 

Pour  bien  obferverla  nature  y 
il  faudrait  dépouiller  l'entende- 
ment de  toutes  les  notions  qui 
rie  font  pas  à  lui  \  avant  de  l'ap- 
pliquer a  la  fpéculation ,  écarter 
ïout  ce  qu'il  tient  des  fens  ,  du 
préjugé  ,  de  l'éducation  ,  de  l'é- 
tude, car  voilà  de  quoi  notre  rai- 
fon  efl:  compofée  :  c'efi:  après 
avoir  épuré  fes  idées  par  des 
coniîdérations  abftraites  &  in- 
dépendantes ^  qu'on  entreroit 
avec  des  fens  rafraîchis  &  des 
movens  nouveaux  ,  dans  la  car- 
îiere  de  l'obfervation  ,  &  qur 
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les  objets  fe  préfenteroient^pour 
ainfi dire, dans  leurnudité^&noii 
avec  les  couleurs  bizarres  que 
leur  prêtent  nos  fyftémes.Il  fau- 
droit  contempler  ies  ouvrages  y 
tantôt  dans  l'enfemble  de  leur 
ftrufture  ,  &  tantôt  dans  le  rap- 
port des  pièces.  Mais  comme  ce 
coup  d'œil  général  abforbe  l'i- 
magination &  ne  laifle  pas  d'if- 
fue  aux  réflexions, quela  féconde 
étude  fatigue  l'attention  &  dif- 
fipe  les  forces  de  l'entendement^ 
e'efl:  en  faifant  fuccéder  alter- 
nativement ces  opérations^ que 
les  vues  s'étendent  &  devien- 
nent plus  fùres.  Un  obfervateur 
doit  toujours  être  en  garde  con- 
tre la  première  impreffion  des 
objetSjde  peur  d'être  dupe  de  fg. 
/urprife. 

On  ne  vient  à  bout  de  la  na- 
ture qu'en  lui  cédant.  On  réuf- 
^t  mieux  à  la  tromper  qu'à  la 
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forcer^  ion  cours  eftfî  oblique, 
qu'on  manque  la  pifte ,  fi  l'on  va 
toujours  droit.  Cependant  l'art 
qui  lui  fait  violence  ,  l'oblige  à 
fe  découvrir  ,  comme  on  afiefte 
de  contredire  un  enfant  pour 
faire  fortir  fon  caraftere.  Mais 
le  tems  la  fert  à  merveille  ,  en 
lui  donnant  le  loifir  de  fe  déve- 
lopper. 

L'étude  de  la  nature  eft  com- 
me la  fabrique  des  arts  &  des 
fciences.  Si  elles  ont  été  des  fié- 
cles  entiers  en  proie  à  la  barba- 
rie ^  il  faut  s'en  prendre  au  del^ 
potifme  des  Théologiens  ,  qui 
avoient  renverfé  tous  les  princi- 
pes du  raifonnement.  Le  moyen 
d'avancer  avec  un  voile  fur  les 
yeux  &  des  chaînes  aux  pieds  ! 
La  morale  &  la  politique  ab- 
forberent  tous  les  génies  vers 
les  derniers  tems  de  l'Empire 
Romain  ,  c'eft-à-dire  ^  quand  la 
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corruption  des  mœurs  &  des 
ioix  le  précipitoit  vers  la- 
ruine. 

LaPhilofophie  n'a  encore  eu 
à  faire  qu'aux  Empyriques  ,  ou 
aux  Dogmatiftes.  Les  uns  af- 
femblent  beaucoup  de  provi- 
fions  5  comme  la  fourmi  :  les  rai- 
fonneurs  ne  font  que  tendre  des 
toiles  ,  à  l'exemple  de  l'arai- 
gnée 5  fans  doute  pour  furpren- 
dre  la  nature.  Pourquoi  ne  pas 
imiter  l'abeille  ,  qui  butine  pour 
ouvrager  ? 


CHAPITRE     V. 

De  l'Expérience. 

LA  nature  doit  beaucoup  à 
Tart  ,  &  l'art  doit  tout  à 
l'expérience.  Celle-ci  eft  la  mè- 
re des  fyftêmes.  Il  y  a  une  expé- 
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jience  uluelle  qui  fert  aux  arts  , 
&  une  expérience  théorique  qui 
étend  les  progrès  des  fciences  ; 
l'expérience  ufuelle  procède 
des  faits  à  d'autres  faits ,  &  l'ex- 
périence théorique  va  des  faits 
.aux  axiomes.  Car  teleft  leur  en- 
chaînement ,  qu'un  fait  déve- 
loppe un  principe  ,  ce  principe 
produit  de  nouveaux  faits  ,  & 
ainfi  fucceflivement  y  jufqu'à 
cette  générahfation  qui  eft 
comme  la  clef  des  myfheres  de 
la  nature.  Mais  au  lieu  de  don- 
ner des  ailes  à  l'entendement , 
pour  le  faire  voler  tout  d'un 
coup  de  la  bafe  de  l'expérience 
au  faîte  des  axiomes,  il  faut 
que  les  faits  intermédiaires  qui 
rempHfient  l'intervalle  ,  l'arrê- 
tent comme  par  autant  de  poids. 
Les  découvertes  de  l'expé- 
ffience  font  le  fruit  du  hazard 
jou  des  recherches.  Les  arts  uti- 
les 
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les  y  doivent  la  plupart  de  leurs 
inventions  ,  moins  aux  fpécu- 
lations  des  Philofophes  ,  qu'à 
la  faveur  de  la  fortune.  On  a 
trouvé  la  poudre  en  cherchant 
toute  autre  choie ,  peut-être  fans 
avoir  aiicune  vue.  Pourquoi  fup- 
pofer  du  génie  à  celui  qui  l'in- 
venta ?  La  bouflble  n'avoit  au- 
cun rapport  avec  les  autres  inf- 
crumens  de  la  navigation  ,  on 
ne  pouvoit  donc  parvenir  à  cet- 
te découverte  par  la  voie  du 
railbnnement  ou  de  l'expérien- 
ce ;  ce  devoit  être  un  don  gra- 
tuit de  la  nature  :  elle  a  fans 
doute  dans  {ç:%  magafins  quel- 
que tréfor  d'un  auffi  grand 
prix  ,  qu'elle  nous  réferve  au 
moment  que  nous  l'attendrons 
le  moins  ;  on  ne  l'imagine  pas, 
foyons  du  moins  à  portée  d'en 
profiter.  Quoique  le  terns  enfan- 
te les  merveilleux  préfens  qu'elle 
Paru  L  C 
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fait  à  la  terre  ,  il  eft  certain  que 
l'induftrie  &  l'étude  hâtent^  fi 
l'on  peut  dire  ,  le  terme  de  fon 
accouchement.  Combien  de  fié- 
clés  les  hommes  ont  marché  liir 
la  foie  y  avant  d'en  connoître 
le  prix  &  d'en  compofer  leur 
parure  ? 

Un  faifeur  d'expériences  efl:  une 
efpece  de  chafTeur  qui  fuit  la  na- 
ture à  la  pifl:e  :  mais  que  les  cour- 
fes  inutiles  ne  le  rebutent  pas , 
un  feul  phénomène  le  dédom- 
magera de  plufieurs  jours  per- 
dus. On  riique  beaucoup  plus  à 
ne  rien  tenter ,  qu'à  ne  pas  réuf- 
fir  ;  la  parefle  nous  prive  de 
grands  biens ,  &  l'ambition  ne 
nous  dérobe  que  du  tems.  Mais 
y  a-t-il  d'ambition  plus  noble  & 
plus  louable  que  celle  d'étendre 
fa  puiflance  fur  la  nature  ,  pour 
y  puifer  de  quoi  rendre  les  hom- 
mes plus  heureux  ? 
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C'eft  une  pufiUanimité  pleine 
d'orgueil ,  qui  avoue  la  foiblefle 
<les  efforts  de  l'homme ,  mais 
<jui  en  rejette  le  mauvais  fuccès 
fur  une  impoffibilité  prétendue. 
Pourquoi  couper  les  ailes  à  l'ex- 
périence ,  &  les  nerfs  à  l'indu- 
ftrie  ?  Si  un  homme  s'attachoit  à 
un  phénomène  particulier,  tel 
que  Taiman ,  le  flux  &  le  reflux 
de  la  mer ,  à  force  d'étude  &  de 
combinaifons ,  il  viendroit  fans 
doute  à  bout  de  l'expliquer  : 
mais  on  borne  l'invention  à  don- 
ner aux  chofes  un  air  de  nou- 
veauté, on  ajoute  des  ornemens, 
ou  l'on  retranche  du  volume  de 
la  matière  ;  on  étend  en  un  mot 
les  fuperfluités  du  luxe  ,  &  cela 
s'appelle  augm^enter  les  richef- 
fes  des  arts. 

Il  y  a  de  quoi  s'étonner  qu'oit 
ait  eu  il  tard  recours  à  l'expé- 
rience pour  éclairer  les  arts  j 

Cij 


5  2.   Analyfe  de  la  Philo fophie 
mais  il  n  €n  eft  pas  des  Sçavans^ 
comme  des  Fondateurs  des  Em- 
pires. Ceux-ci  longent  aux  con- 
quêtes avant  d'établir  des  loix  , 

6  les  premiers  ne  penfent  aux 
arts,  qu'après  avoir  bâti  leurs 
fyftêmes. 

Le  meilleur  Obfervateur  eft 
celui  qui  recueille  tout  ce  qui 
peut  l'éclairer.  Voilà  la  diffé- 
rence du  Philofophe  au  Chy- 
mifte  qui  ne  faifit  dans  les  faits 
que  ce  qui  revient  à  fon  profit. 
\J\\  Chymifte  ne  cherche  qu'à 
extraire  Tefprit  de  l'efprit  ;  & 
un  Philofophe  veut  tirer  un  prin- 
cipe d'une  expérience  :  cela  vaut 
bien  de  l'or. 

Les  faits  font  toujours  la  véri- 
fication d'un  principe.  En  ma- 
tière d'arts  &  de  connoiflances 
naturelles  ;  il  n'y  a  d'axiomes 
vrais  ,  que  ceux  qui  font  fon- 
dés fur  l'expérience,  Ainfi  toute 
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abiliraction  ell  équivoque  par 
elle-même.  Il  faut  donc  avoir 
une  propolition  en  vue  y  quand 
on  entame  une  opération.  C'eft 
la  bonne  manière  de  fonderies 
profondeurs  de  la  nature  ,  au 
lieu  de  chercher  au  hazard  du 
merveilleux  qui  nous  trompe 
toujours  ^  ou  parce  que  les  phé- 
nomènes trop  iînguliers  font 
peut-être  au  deffus  de  notre  in- 
telligence ,  ou  parce  qu'on  ne 
peut  en  tirer  des  conféquences 
pratiques  &  appliquables  aufyf- 
tême  général! 

L'expérience  eft  la  démons- 
tration desdémonftrations.  L'é- 
vidence qui  enréfulte,  lorfqu'el- 
le  ne  fe  dément  pas  y  nous  met 
à  l'abri  de  tout  foupçon  d'infi- 
délité  ou  d'illulîon  :  mais  ce  qui 
nous  égare ,  ce  font  les  écarts 
des  idées  fyftématiques  ^  quand 
nous  confondons  la  refTemblance 

C  iij 
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avec  lachofe  même.  Les  compara 
raifons  font  du  reffort  de  Tima- 
gination  naturellement  vaga- 
bonde j  le  jugement  revient 
toujours  au  fait. 

Philofophes ,  laiffez  d'abord 
opérer  la  méchanique ,  &  ne 
raifonnez  que  d'après  fes  épreu- 
ves ,  alors  vos  réflexions  éten- 
dront l'art  &  le  perfeftionne- 
ront.  L'expérience  a  befoin  de 
longues  tentatives  ^  avant  d'être 
îéduite  en  art  ;  mais  le  grand 
défaut  des  hommes,  c'efl:  la 
demangeaifon de  jouir.  On  veut 
d'abord  rendre  la  Phyfique 
ufuelle,  foit  pour  fe  donner  la 
gloire  d'une  découverte,  foit 
pour  attacher  du  crédit  à  fa  pro- 
fefïïon.  Ce  font  des  pommes 
d'or  jettées  fur  votre  chemin  , 
pour  vous  arracher  la  viftoire. 
Il  faut  s'en  tenir  long-tems  aux 
faits  lumineux ,  avant  d'en  venir 
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aux  faits  pratiques.  Donnez  à 
ces  principes  féconds  le  tems 
de  fe  développer,  &  vous  en 
verrez  éclorre  une  armée  de 
faits  qui  fe  rangeront  d'eux-mê- 
mes en  ordre  de  fyftême ,  &  for- 
meront cette  philofophie  expé-  . 
rimentale  qui  affure  l'empire  de 
la  rationelle. 

L'hiftoire  de  cent  peuples  po- 
licés ne  donne  pas  une  aufli 
grande  idée  du  genre  humain  ^ 
que  le  feul  tableau  de  la  Repu-  , 
blique  Romaine  :  ainfi  un  Traité 
de  Phyfique  expérimentale  vous 
fera  mieux  connoître  la  nature  , 
que  ne  le  feroit  l'étude  de  tous 
les  fyftêmesv 

Il  faut  écrire  àmefure  qu'on 
opère.  Ce  recueil  d'obferva- 
tions  divifé  en  Tables  féparées 
par  l'ordre  des  faits  &  des  ma- 
tières, s'appellera  une  expé- 
rience   lettrée    ou    raifonnée» 

Ciiij 
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Ainiî    l'hirtoire    expérimentale 
fera  la  fuite  &  TexpliGation  de 
l'hiftoire  naturelle. 

Les  mêmes  obiervations  & 
les  mêmes  calculs  le  trouvent 
également  dans  l'ancien  &  dans 
le  nouveau  fyftême  du  monde, 
ainfi  voit -on  les  expériences 
communes  s'accommoder  à  tou- 
tes fortes  de  théories.  L'expé- 
rience encore  au  berceau  prea- 
dra  pour  fa  mère  indifférem- 
ment ,  quelque  philofophie  que 
ce  foit  ;  mais  l'expérience  mû- 
rie &  formée  avec  le  tcms 
&  le  travail,  nous  apprendra 
quelle  eil  la  véritable  philo» 
fophie. 

Le  moyen  de  connoître  la 
nature  par  les  épreuves  de  l'ex- 
périence ,  c'efl;  j 

1^.  De  les  varier.  On  s'exer- 
ce tantôt  fur  la  matière  ou  le 
iujet  5  (  la  fabrique  du  papier  ne 
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comprend  jufqu'ici  que  du  lin- 
ge, mais  il  on  tentoit  d'y  mêler 
de  la  foie  ?  )  tantôt  fur  la  caufe 
ou  l'agent  ;  (  l'expérience  du  mi- 
roir ardent  ne  s'elt  faite  encore 
qu'aux  rayons  du  foleil ,  mais 
fî  on  l'effayoît  au  foyer  d'un  bra- 
fier  allumé  ?  )  tantôt  fur  la  quan- 
tité ;  &  c'eil:  ici  qu'il  faut  pren- 
dre garde  au  raifonnementdela 
ménagère  dont  parle  Efope ,  qui 
s'imagmoit  tirer  chaque  jour 
deux  œufs  de  la  poule,  en  lui 
donnant  deux  provifions  de 
grain  ;  de  même  celui  qui  pen- 
ieroit  qu'une  double  dofe  de  ma- 
tière ou  de  mouvemenr  doit 
produire  le  même  efîet  au  dou- 
ble 5  verroit  bientôt  que  les  dé- 
grés d'aftion  &  de  puifTance  ne 
fe  calculent  pas  ainii.  Point  de 
foi  à  l'expénence ,  fi  elle  n'eft 
tentée  fous  diverfes  combinai- 
fons. 

Cv 
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2^.  De  les  étendre  par  la  ré* 
pétition.  Le  vin  diitillé  devient 
plus  fort  j  Tefprit  de  vin  aug- 
mentera-t-il  ou  perdra-t-il  fa 
force  par  une  féconde  diftilla- . 
tion  ?  L'argent  vif  jette  dans  le 
plomb  fondu  prend  de  la  con- 
fiftence  &  perd  fa  fluidité  ,  à 
mefure  que  le  plomb  fe  refroi- 
dit \  fî  on  lui  donnoit  plufieurs 
fois  cette  trempe  ;,  ne  pourroit- 
il  pas  enfin  devenir  malléable  ? 
On  apprend  Thiftoire  dans  une 
galerie  de  perfonnages  ^  fî  ces 
mêmes  tableaux  repréfenroient 
les  aftions  au  lieu  des  hommes,, 
ne  feroit-ce  pas  un  nouveau 
moyen  d'aider  &  de  fixer  lamé- 
moire  ? 

3  *^.  De  les  tranfporter  ;  ou  de 
la  nature  à  l'art ,  ainfi  l'or  qui 
s'épure  dans  le  fable ,  fe  rafine 
aulfi  dans  le  creuiet  j  ou  d'un 
art  à  lia  autre  art  >  ainfi  Timpref 
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fion  des  cachets  fur  la  cire  a 
donné  jour  à  l'invention  &àla 
perfeftion  de  l'Imprimerie  \  ou 
d'un  fait  à  un  autre  fait,  foit  de 
même  efpece^,  foit  d'une  efpece 
différente  ,  aiufi  l'effet  de  l'air 
fur  les  viandes  indique  celui 
qu'il  opère  fur  la  fanté  ,  toute- 
fois avec  de  grandes  reftric- 
tions. 

4^.  De  les  oppofer  par  inver- 
fïon  5  il  faudroit  voir  fi  les  ex- 
périences du  froid  confirment 
celles  de  la  chaleur  ^  ou  fi  l'om- 
])re  éclaircit  les  phénomènes  de 
la  lumière. 

5^.  De  les  épuifer  en  pouf- 
fant ,  pour  ainfi  dire ,  la  nature 
à  bout.  On  mefure  les  forces  de 
Faiman  par  le  poids  du  fer ,  on 
éprouve  le  principe  de  fa  vertu 
par  l'apphcation  des  corps  qui 
l'altèrent  ou  la  diffipent  j  c'eft 
ainfi  que  les  caufes  fe  décou- 

C  ^^ 
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vrent  par  les  extrêmes.    L'ex- 
périence eft  une  efpece  de  que- 
ÎHon  que  l'art  donne  à  la  na- 
ture ,  pour  la  taire  parler. 

6^.  De  les  réunir.  Voulez-vous- 
des  rofes  dans  Tarriere-iaifon  ^ 
Coupez  les  premiers  boutons  à- 
mefure  qu'ils  germent ,  vous  au- 
rez des  rofes  tardives  j  ou  bien 
déchauflez  le  pied  du  rolier  pour 
tempérer  la  chaleur  de  la  terre 
par  la  fraîcheur  de  fair ,  vous  en 
aurez  encore;. mais  fi  vous  ufez 
de  ces  deux  précautions   à  la 
foiSj,  les  fleurs  ne  peuvent  vous 
manquer  aux  jours  que  vous  les 
défirez  :  il  en  fera  de  même  des 
fruits.  Combien  de  remèdes  ne 
font  efficaces  ^  que  par  la  com- 
bmaifon  des  matières  dont  ils 
font   compofés  ^   Combien  de 
corps ,  qui  dans  le  mélange  pro- 
duifent  un  effet  tout  autre  que 
dans  la  féparation  ? 
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7°.  De  les  hazarder  ou  d'en 
tenter  le  fort  par  une  elpece  de 
fureur  expérimentale  qui  nous 
pouffe  vers  les  nouvelles  décou- 
vertes. Les  prodiges  de  la  na- 
ture Ibnt  hors  de  les  routes  bat- 
tues :  la  fino^ukirité  •  l'extrava- 
gance  même  d'un  projet  le 
mené  Ibuvent  à  une  heureuie 
iffùe.  Ce  qu'on  adore  comme 
un  myrtere  caché  ,  ne  s'apper- 
çoit  pas,  par  cela  même  qu'il 
eit  trop  palpable.  La  cauie  de 
la  confiilence  qu'on  appelle 
folidité  dans  le  fer  &  la  pier- 
re .  peut  fe  trouver  dans  les 
liquides.  Mais  comme  fi  un 
tcrm.e  expliquoit  tout ,  on  ne 
cherche  pomt  la  raifon  pour- 
quoi un  corps  ne  fe  divife  & 
ne  fe  fepare  plus.  Qu'on  ob- 
ferve  comment  la  hquidité  com- 
mence à  difparoitre  dans  ces 
bulles  qui  s'élèvent  fur  la  fwir- 
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face  de  l'eau ,  &  qui  lemblent 
s'attacher  &  -  fe  lier  pour  for- 
mer une  efpece  de  corps  fo- 
lide,  on  découvrira  la  caufe 
de  la  liquidité  &  de  la  folidité. 
Il  faut  donc  étudier  une  caufe 
dans  toute  la  nature  ;  car  iî 
l'on  s'amufe  à  tournoyer  dans 
un  petit  cercle  de  faits  ou 
d'efpeces  ,  on  fe  fatigue  fans 
avancer. 

Enfin  pour  étendre  l'empire 
de  l'expérience  à  tous  les  arts , 
il  feroit  à  fouhaiter  qu'un  feul 
homme  en  pofTédât  plufieurs , 
ou  qu'il  y  eût  du  moins  une  cor- 
refpondance  établie  entre  les 
meilleurs  Artilles  de  chaque 
claffe  5  &  l'afTemblage  de  ces 
divers  rayons  jetteroit  un  jour 
lumineux  fur  le  globe  des  arts* 
O  l'admirable  confpiration,  fi 
l'intérêt  &  la  jaloufie  ne  l'afibi- 
blilToient  pas! Mais  un  jour  vien* 


du  Chancelier  Bacon.  6j, 
dra  que  de  véritables  Philofo- 
phes  animés  du  même  efprit 
qui  nous  infpire ,  oferont  pren- 
dre un  plus  grand  eflbr ,  &  par 
la  route  de  l'expérience  y  iront 
arracher  à  la  nature  fon  voile 
&  fes  fecrets.  Alors  il  s'élèvera 
de  la  région  des  Sophilles  un 
effain  nébuleux  qui ,  craignant 
de  voir  fuccéder  le  mépris  à  la 
haine  publique ,  fondra  fur  ces 
aigles ,  &  ne  pouvant  ni  fuivre , 
ni  arrêter  leur  vol,  s'efforcera 
de  décrier  leur  triomphe  par 
fes  vains  croacemens. 
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[CHAPITRE    VL 

De  la  Métaphyjique, 

LA  Métaphrfique  n'eft  point 
cette  audace  puérile  de 
refprit  qui  pouriuit  des  êtres 
inconnus  ou  imaginaires  ,  ni 
cette  fubtilité  pointilleufe  qui 
s'évanouit  dans  fes  difleftions  à 
l'infini  :  c'eft  la-fcience  des  prini» 
cipes. 

Que  lui  reile-t-il  en  effet  ^  iî 
Fon  Ibuilrait  la  nature  à  fes  com- 

binailbns  ? Remettons  les 

choies  à  leur  place  ;  la  Phyfique 
tiendra  regiilre  des  phénomè- 
nes ,  &  la  Métaphyfique  en 
rendra  raifon  :  lune  traitera  des 
diverfes  métamorphofes  de  la 
matière  ,  &  l'autre  des  caufes 
ou  des  formes.  Mais  iî  l'onn'ap- 
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pelle  icience  que  la  connoil- 
lance  des  caufes ,  que  fcavons- 
nous  ?  Renonçons  même  à  l'ef- 
pérance  de  jajnaisrien  fçavoir. 
C'ell:  ainfi  que  raifonnent  de 
timides  voyageurs  qui  ,  dès 
qu'ils  ne  voient  plus  que  ciel 
(Se  eau  5  ne  penfent  pas  qu'il  y 
ait  encore  des  terres  au-delà 
de  leur  horizon. 

La  loi  des  mouvemens ,  la  re- 
cherche ,  la  découverte  &  l'ex- 
plica4:ion  de  l'aftion  réciproque 
des  corps  ;  voilà  les  véritables 
fondemens  des  fciences  &  des 
arts  5  qu'on  comprend  fous  le 
nom  de  la  Icience  des  formes.. 
Cette  fcience  eft  faite  pour 
abréger  les  moyens  &  diminuer 
les  efforts  ^  fans  quoi  on  fe  plain- 
dra toujours  que  la  vie  eil  trop 
courte  pour  des  arts  aufTi  longs^ 
C'eil  donc  en  généralifant  lei 
principes ,  jufqu'à  les  réduire  ea 
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un  feul ,  s'il  étoit  poffible ,  qu'on 
arrêtera  le  cours  des  fyftêmes- 
&  qu'on  viendra  à  bout  de  fixer 
les  variations  de  l'expérience 
qui  femble  le  contredire  pour 
fe  jouer  des  Philoiophes. 

Les  formes  ne  font  autre  cho- 
fe  que  les  loix  &  les  détermina- 
tions de  l'afte  pur  de  la  matière 
qui  conftitue  une  qualité  fim- 
ple  ,  ou  le  réfultat  de   toutes 
les  combinaifons  qui  concou- 
rent à  opérer  une  manière  d'ê- 
tre ;  ainfi  la  forme  de  la  chaleur 
&  de  prefque  toutes  les  qua- 
lités    coeffentielles   des    corps 
paroît  être  le  mouvement.  En 
vain  ces  formes  établiffent  une 
mêmeté  d'effet  entre  les  caufes 
les  plus  hétérogènes  ;  cela  mê*^ 
me  prouve  que  tout  eft  fubor- 
donné   dans    la    nature    à   un 
principe  initial ,  élémentaire  & 
perpétuel  qui  lie  ,  embraffe  & 
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conferve  la  matière  dans  une 
fraîcheur  éternelle  ,  pour  ainfî 
parler  ^  &  c'ell:  par  la  décou- 
verte de  ce  principe  ,  qu'on 
réduiroit  l'art  à  imiter  toutes  les 
opérations  de  la  nature. 

Tous  les  arts  font  une  efpece 
de  pyramide  dont  l'expérience 
eft  la  bafe  ,  &  la  Métaphyfique 
forme  la  pointe  ou  le  fommet  : 
c'eft  le  fymbole  de  l'induftioa 
qui  monte  par  les  faits  à  la  fu- 
prême  caufe. 

La  machine  la  moins  compo- 
fée ,  dès  qu'elle  eft  bonne ,  eft 
ordinairement  la  meilleure.  Les 
loix  fommaires  de  la  nature  ne 
fçauroient  donc  être  en  affez 
petit  nombre  ;  la  multitude  pref^ 
qu'innombrable  des  aftes  de  la 
matière  &  de  leurs  combinai- 
fons  fuffiroit  toujours  à  expli- 
quer la  variété  infinie  des  êtres. 
&  des  phénomènes  :  cette  Meta- 
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phyfique  étendroit  la  puifTancç 
de  l'efprit  humain  en  allongeant 
fes  vues  5  tandis  que  la  Phyfique 
nous  mené  lentement,  par  des 
chemins  étroits  &  fort  obfcurs-, 
où  Ton  n'apperçoit  que  des  dé- 
tails d*où  l'on  ne  peut  rien  con- 
clure. 

L'appHcation  d'une  caufe  gé- 
nérale à  quelques  faits  ,  ou  la 
vérification  d'un  fait  fur  queL- 
Gues  efpeces  fixeront  la  Phy- 
fique à  d'étranges  barrières. 
La  connoiflance  de  Tanatomie 
intérieure  d'un  corps  ,  ou  des 
fituations  d'une  matière  combi- 
née j,  &  le  calcul  des  forces  d'un 
agent  ^  étendront  les  limites  de 
l'mvention  à  la  matière  analo- 
gue ou  voifine  ;  mais  il  n'appar- 
tient qu'à  la  Métaphyfique  de 
découvrir  l'analogie  de  cha^que 
être  avec  l'homme  ,  &  de  cha- 
que être  avec  le  total  de  l'uni- 
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vers.  Elle  ira  jufqu'où  les  vicil- 
fîtudes  du  tems ,  ies  bizarreries 
du  hazard  ^  les  tentatives  mul- 
tipliées de  Tinduftrie  &  de  l'ex- 
périence, Timagination  même 
de  l'elprit  humain  ne  feroit  point 
allée  fans  elle.  L'invention  des 
formes  eft  donc  l'appui  de  lat 
théorie  &  le  levier  de  l'opéra- 
tion. 

LaMétaphyfîquequieftrame 
de  l'invention ,  confîdere  d'a- 
bord les  qualités  primitives  de 
la  matière ,  puis  les  différences 
fpécifiques  des  corps  ,  d'où  elle 
pafle  à  leurs  propriétés  utiles, 
pour  les  diftribuer  à  tous  les 
arts  pratiques,  qui  font  le  creu- 
fet  où  le  vrai  fyftême  bien 
éprouvé  demeure ,  tandis  que 
les  vaines  fpéculations  s'évapo- 
rent en  fumée. 

Les  principes  les  plus  utiles 
:  dans  la  pratique  font  auffi  le^ 
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plus  fùrs  dans  la  théorie ,  &  c'eft 
à  ceux-là  que  s'attache  la  Méta- 
phyfique  dont  le  but  eft  de 
réunir  la  vérité  à  l'utilité  qui 
's'engendrent  mutuellement. 

Les  abftraftions  font  dans  la 
Métaphyfique  ,  ce  qu'eft  la  dif- 
iblution  dans  la  Chymie. 

Il  y  a  une  Métaphyfique  qui 
vient  de  la  foiblefîe  de  l'efprit , 
&  il  y  en  a  une  qui  montre  la 
force  du  génie  :  de  la  premiè- 
re efpece  font  ces  nouveaux 
Ixions  qui  embraffent  les  nues  , 
pour  enfanter  des  chimères  :  de 
la  féconde  ,  font  ces  géants  qui 
attaquent  la  nature  de  front  & 
par  tous  les  flancs  ;  qui  tantôt 
fondent  fes  profondeurs,  &  s'en- 
foncent dans  les  abîmes  où  elle 
prétend  enfermer  fes  fecrets  ,  & 
tantôt  s'élèvent  jufqu'à  la  fubli- 
inité  des  caufes  finales  qu'ils 
concilient  très -bien    avec  les 
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caufes  phyfîques  ,  fans  les  con- 
fondre enlemble.  C'eft  amiî  que 
les  volcans  du  Véfu ve  ,  dans  les 
vues  de  la  nature  ,  fervent  de 
remède  à  la  terre  ,  quoique  par 
l'éruption  dune  fermentation 
inteiline ,  ils  vomiffent  la  mort 
&:  la  défolation  fur  les  plaines 
d'alentour. 

Cependant  l'examen  des  cau- 
fes finales  e/î  plus ,  dans  l'ordre 
de  la  morale  que  de  la  Phyfique, 
qui  s'appauvrira  toutes  les  fois 

Qu'elle  voudra  étudier  les  faits 
^ansles  motifs ,  &  qu'au  lieu  de 
s'informer  comment  la  nature 
opère  ,  elle  demandera  pour- 
quoi. Cette  curiofîté  qui  vient 
d'une  inquiétude  naturelle  de 
l'efprit  Scdefon  panchantfecret 
à  franchir  fes  limites ,  peut  avoir 
fa  place  ^  mais  à  la  fuite  de  tou- 
tes les  autres  queftions.  La  Pro- 
vidence nous  permet  de  fuivre 
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fes  voies  pour  les  adorer,  mais 
non  pas  d'approfondir  fes  vues. 
Elle  fe  plaît  à  faire  fortir^  du 
cours  de  la  nature  des  événe- 
mens  inopinés  où  tous  nos  ju- 
gemens  vont  échouer  ;  &  par 
ces  routes  fecrettes  qui  la  déro- 
bent à  nos  yeux ,  elle  devient 
plus  refpeftàble  encore  fous  le 
voile  du  myftere,  que  fi  elle 
avoir  marqué  dans  tous  fes  pas 
les  deffeins  de  fa  fageffe.  C'eft 
à  fon  exemple  que  les  Maîtres 
de  la  terre  ont  befoin  de  fe  ren- 
dre quelquefois  invifibles  pour 
conferver  leur  majefté  j  plus  ad- 
mirables ,  quand  ils  font  naître 
le  bonheur  &  la  tranquillité  pu- 
blique de  l'orage  des  brigues  & 
des  paffions ,  que  s'ils  faifoient 
ouvertement  tout  plier  fous  le 
poids  de  leur  autorité.  Auffi 
les  Matérialiftes  qui  n'ont  point 
apperçu  lc§  traces  d'une  Intel- 
ligence 
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ligence  luperieure  dans  le  gou* 
vernemenr  de  l'univers  ,  d'ail- 
leurs connoilToient  mieux  la  na- 
ture que  la  plupart  des  autres- 
Philolophes  qui ,  voulant  fuivre 
ia  marche  de  la  Providence ,  lut 
prêtoient  des  contradiftions  in- 
dignes même  de  l'homme,  fi  nous 
en  croyons  cet  impie  qui  préten- 
<3oit  donner  des  confeils  à  la  Di* 
vinité  :  que  vouloit-il  dire  ?  .  .  • 
Que  les  fyilêmes  de  notre  in- 
vention démentoient  le  culte 
que  nous  rendons  à  la  fouve* 
raine  SagelTe* 


'^w, 


•^ 


'{^anich  O 


74    Analyfe  de  la  Philofophie 
CHAPITRE    VIL 

De  la  Théologie* 

LA  Théologie  naturelle  eft 
la  connoiffance  de  Dieu  ac- 
quife  par  les  lumières  de  la  rai- 
ion,  plus  propre  à  combattre 
rAthéïfme  cju'à  prouver  la  Reli- 
gion. Les  rayens  imaginoient 
une  chaîne  d'or  par  où  Jupiter 
attiroit  les  hommes  aux  Cieux  , 
au  lieu  de  defcendre  lui-même 
fur  la  terre.  Ainfi  l'on  s'élève  à 
connoître  la  gloire  &  la  puifTan- 
ce  de  Dieu  par  la  voie  de  la 
nature  ;  mais  Dieu  ne  manifefte 
pas  la  volonté  par  cette  même 
voie. 

Les  ouvrages  des  hommes 
prouvent  leur  induftrie  &  leur 
inteUigence,  mais  ne  repréfen- 
tent  point  les  traits  de  leur  fi- 
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cure.  De  même  les  merveilles 
ae  l'univers  expriment  la  puil- 
fance  du  Créateur  ,  mais  n'enfei- 
gnent  pas  la  religion  qui  eft  com- 
me le  tableau  des  perfeûions 
divines. 

La  lumière  naturelle  eft  ce 
langage  que  toutes  les  créatures 
tiennent  à  notre  efprit,  &  cet 
autre  langage  qu'un  inftinft  fe* 
cret  tient  à  notre  cœur  ;  c'eft  le 
flambeau  de  la  railbn  &  celui 
de  la  confcience  qui  fervent  à 
diriger  nos  penfées  &  nos  ac- 
tions. Mais  cette  lumière  nou5 
reproche  plutôt  nos  fautes  , 
qu'elle  ne  nous  inftruit  de  no^ 
devoirs.  Il  falloir  donc  une  Rêvé-* 
lation  pour  achever  de  perfec- 
tionner nos  mœurs  &  nos  idées^ 

Dieu  a  des  prérogatives  & 
des  droits  iinguliers  fur  l'hom- 
me ,  celui  de  loumettre  fa  volon- 
té j  malgré  le  panchant  ;  &  celui 
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de  faire  plier  fa  raifon,  malgré  fa 
réfiftance.  Si  l'on  ne  cède  qu'à 
l'évidence  ,  quand  Dieu  parle  ; 
quel  hommage  lui  rend-on  que 
n'obtienne  le  témoin  le  plus  fuf- 
peft  ?  L'incrédulité  eit  donc  un 
attentat  contre  la  puifTance  & 
l'autorité  de  Dieu ,  comme  le 
défefpoir  eft  un  outrage  fait  à  fa 
bonté. 

La  Théologie  comprend  l'Hif- 
toire  fainte,  le  Dogme  &  la  Mo- 
rale. C'eft  un  champ  qui  ne  de- 
meurera jamais  inculte  ,  tant  on 
a  foin  d'y  femer  du  grain  ou  de 
l'yvraie. 

La  Morale  appartient  aux  Ca* 
fuifles  qui  apprennent  fouvent 
\ç^s  iniquités  au  peuple,  &le  Dog- 
me aux  Controverfiftes  qui  fo- 
mentent quelquefois  i^s^  querel- 
les. Les  Interprètes  font  chargés 
de  l'explication  des  Paraboles  qui 
font  une  efpecede  Po^fîe  facrée, 
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Se  des  Prophéties  qui  font  l'hiftoi-^ 
re  de  Tavenir  que  Dieu  feul  pou- 
voir faire  ,  comme  le  témoin 
éternel  de  tous  les  tems. 

Dieu  s'ell  rélervé  les  fonde- 
mens  de  notre  croyance ,  fans 
qu'il  nous  fût  permis  de  les  lui 
contefter.  Il  faut  au  moins  ac- 
corder à  la  Théologie  le  privi- 
lège qu'aie  jeu  des  échecs  où  l'on 
ne  difpute  pas  des  principes  : 
les  myfteres  établis ,  que  la  rai- 
fon  s'exerce  ^  Se  la  Religion  aura 
beau  jeu  contre  l'impiété. 

Les  myfteres  font  donc  les 
conventions  de  Dieu ,  comme 
les  loix  font  les  conventions  des 
Rois.  Qui  peut  leur  en  deman* 
der  compte  ? &  l'on  ofe  in- 
terroger Dieu  fur  fes  décrets  ? 

Les  myfteres,  loin  d'humilier 
l'efprit  humain  ,  le  rendent  fupé- 
rieur  à  lui-même  ,  en  lui  appre* 
nant  ce  qu'il  ne  peut  fcavoir* 
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Dieu  fe  fert  de  nos  expreffions 
pour  nous  parler  ^  il  met  égale- 
ment fes  opérations  à  notre  por- 
tée, quand  il  veut  nous  les  faire 
entendre.  Ainfi  il  y  a  un  certain 
ufage  de  la  raifon  dans  les  ma- 
tières de  la  Religion.  La  raifon 
nous  empêche  d'aller  trop  avant, 
foit  dans  les  principes  de  la  Reli- 
gion ,  ce  qui  la  rend  incroya- 
ble, foit  dans  les  conféquences, 
ce  qui  la  rend  impraticable. 

La  Religion  rayenne  étoît 
propre  à  former  des  libertins  j  le 
Mahométifme  ne  veut  que  des 
croyans  ftupides  ;  la  Religion 
Chrétienne  exige  un  culte  rai- 
fonnable.  La  première  ouvroit 
la  porte  à  toutes  les  erreurs  , 
l'autre  ferme  toute  iffûe  à  la  vé- 
rité ,  le  Chriftianifme  feul  or- 
donne cette  foumiffion  éclairée 
qui  tient  le  milieu  entre  le  Pyr- 
rhonifme  &  la  crédulité. 


du  Chancelier  Bacon.  79 
Les  Payens  difoient  que  le 
monde  étoit  Fimage  de  Dieu  > 
&  l'homme  une  image  du  mon- 
de :  le  Chriftianifme  renverfe  cet 
ordre ,  &  place  l'homme  entre 
Dieu  &  le  monde ,  comme  pour 
établir  une  efpece  de  communi- 
cation entre  le  Créateur  &  fes 
ouvrages  ,  par  l'hommage  que 
l'homme  ne  celle  de  lui  en  faire. 
Ainiî  l'univers  obéiflant  annonce 
à  l'homme  un  Maître  ;  &  l'homme 
ufant  des  biens  de  cet  univers  re- 
connoît  un  Père  :  tout  s'accorde 
à  célébrer  une  grandeur  y  une 
bonté  fans  limites. 

Les  Théologiens  font  comme 
les  Aftronomes.  Ceux-ci  ont 
imaginé  des  cercles  excentriques 
ou  des  Épicycles  apparens  , 
pour  établir  la  marche  des  af- 
tres  &  l'ordre  de  l'univers  ;  ceux- 
là  forgent  des  fyftêmes  humains 
pour  expUquer  les  myfteres. 
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,  Deux  écarts  bien  vicieux  •  l'un  , 
d'interpréter  la  Religion  par  la 
nature  ;  &  l'autre ,  d'interpréter 
la  nature  par  la  Religion  :  folie 
des  Cabalilles,  qui  bâtiffent  l'u- 
mvers  fur  le  texte  de  la  Bible  ! 
C'ell:  compromettre  l'autorité  de 
TEcriture ,  en  pervertir  l'ufage  ^ 
&  la  défigurer. 

Ne  diroit-on  pas  que  les  Théo- 
logiens fe  méfient  de  la  croyan- 
ce qu'ils  profefTent ,  quand  on  les 
voit  prendre  tant  de  précautions 
humaines  pour  la  maintenir  con- 
tre les  progrès  de  la  Philofo- 
phie  ?  Êft-ce  que  les  m.yfteres 
de  la  nature  détruifent  ceux  de 
la  foi  ?  Eft-ce  que  l'ignorance  ou 
le  menfonge  feroit  un  appui  di- 
gne de  Dieu  ?  Eft-ce  que  le  fyf- 
tême  des  hommes  peut  faire 
tort  à  l'Hiftoire  facrée  ?  Mais 
s'ils  étoient  pénétrés  de  l'immen* 
fité  de  la  Puiffance  divine  ,  ils 
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fçauroient  fans  doute  quelle 
n'a  pas  befoin  de  forces  auffi 
fragiles  que  celles  de  leurs  rai- 
fonnemens  ,  &  que  tous  leurs 
moyens  font  autant  d'outrages 
faits  à  fa  Providence  infinie. 

Les  réponfes  de  J.  C.  n'étoient 
pas  toujours  direftement  con- 
formes aux  queftions  qu'on  lui 
faifoit  ,  fouvent  même  elles  ne 
regardoient  pas  ceux  qui  l'a- 
voient  interrogé.  Le  Texte  de 
l'Evangile  ne  dit  pas  auffi  quel- 
quefois ce  qu'on  prétend  y  lire  j 
il  ne  renferme  pas  tous  les  fens 
qu'il  préfente  au  premier  coup 
d'œil ,  ou  qu'on  lui  prête  après 
bien  des  tortures.  Comment  ré- 
foudra-t-il  donc  les  controver- 
fes  ?  J.  C.  a  parlé  pour  tous  les 
hommes  de  tous  les  tems  ,  c'eft 
à  eux  de  l'entendre. 

N'y  auroit-il   pas  une  voie 
d'étemdre   les  fchifmes ,  &  di 

Dy 


8  2  Analyfe  de  la  Philo fopfiie 
réconcilier  tous  les  Chrétiens  ? 
L'Evangile  dit  :  Celui  qui  nejl 
pas  pour  moi  j  efl  contre  moi;  mais 
il  dit  auffi  :  Celui  qui  riejl  pas 
contre  moi  y  ejl  pour  moi.  Ce  de- 
vroit  être  le  texte  de  réunion 
de  toutes  les  Eglifes.  Le  même 
baptême  ,  la  même  foi  pour  les 
Myfteres  fondamentaux ,  le  mê- 
me efprit  de  charité  ne  feroit 
de  tant  de  partis ,  qu'une  mul- 
titude de  frères  &  de  fidèles, 
fans  que  la  diverfîté  de  la  difci- 
pline  fût  cenfée  détruire  cette 
unité.  Si  la  vérité  ne  fouffre  pas 
un  tel  partage  ,  il  ne  refte  aux 
Chrétiens  qu'à  pleurer  les  uns 
fur  les  autres  ^  mais  pourquoi  fe 
détruire  &  s'entre-déchirer  ? 
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CHAPITRE    VIII, 

De  la  Médecine. 

LA  terre  a  beau  être  un  lieu 
d'exil  &  de  pèlerinage  , 
rhofpitalité  n'en  efl:  pas  moins 
une  vertu.  La  faute  ,  ce  don  pré- 
cieux du  Ciel  5  qui  fuffit  à  l'hom- 
me 5  &  fans  lequel  il  ne  fçauroit 
jouir  paifiblement  de  tous  les 
autres ,  elT:  le  premier  de  tous 
les  biens  du  corps. 

Les  Philofophes  qui  craî- 
gnoient  d'offenfer  la  Divinité^  en 
lui  demandant  des  honneurs  & 
des  richeffes  ,  ont  fait  des  vœux 
pour  la  famé. 

L'art  qui  veille  fpécialement 
à  la  profpérité  de  la  nature  hu^ 
maine  devroit  être  le  plus  re-* 
commandable ,  cependant  eil-il 
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de  profeffion  moins  confidérée  f 
Un  Avocat  eft  difpenfé  de  ga- 
gner fa  caufe  ;  un  Pilote  n'eil 
chargé  que  de  conduire  le  vaif- 
feau ,  quel  que  foit  le  débit  de 
la  cargaifon  ;  mais  les  Méde- 
cins ,  comme  les  hommes  d'Etat , 
femblent  refponfables  du  fuccès 
<le  leurs  opérations.  Leur  répu- 
tation dépend  des  événemens  :  & 
comme  la  fortune  ne  voit  point 
le  mérite  ^  elle  donne  la  palme  au 
charlatan  ,  &  couvre  l'habileté 
de  confufion.  Voilà  pourquoi  le 
découragement  leur  fait  tout  li- 
vrer au  hazard  j  car  fi  l'érudition 
échoue  ,  tandis  que  la  nature  ré- 
pare les  fautes  de  l'ignorance, 
Sue  leur  importe  pour  la  gloire 
i  le  crédit ,  de  s'épuifer  en  de 
longues  études ,  dont  tout  le  fruit 
devient  équivoque  ? 

L'amour  de  la  vie  ,  l'état  de 
crainte  &  de  foibleffe  où  font     j 
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la  plupart  des  malades ,  le  be- 
foin  d'un  prompt  fecours  ,  font 
les  garans  de   la  confiance  pu- 
blique pour  tous  les  Médecins  , 
bons  ou  mauvais.  Auffi  les  plus 
beaux  génies  de  cette  profeffion 
ont-ils  excellé  en  d'autres  arts 
qu'ils  avoient  cultivés  par  dépit: 
c'ell:  la  faute  du  peuple  ,  pour- 
quoi va-t-il  les  mettre  en  paral- 
lèle avecdeftupidesvifionnaires 
&  des  femmes  fuperftitieufes  ? 
,  Il  faut  tout  dire  ;  la  Médecine 
tient  beaucoup  de  la  conjefrure. 
Le  corps  humain  efl:  un  compo- 
fé  de  tant  d'autres  corps  !  L'eau 
fuffit  à  la  nourriture  des  plantes , 
la  plupart   des  animaux  vivent 
des  herbes  de  la  terre  ,  l'homme 
pétrit  fa  fubftance  d'un  mélange 
de  fruits ,  de  grains  ,  de  viandes 
&  de  liqueurs  de  toute  efpece.- 
De-là  vient  peut-être  ce  levain 
corrupteur  qui    fait   fermenter 
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tous  les  vices  dans  fon  cœur^ 
&  qui  détruit  en  lui  ces  germes 
de  bonté  ,  de  fagefle  ,  &  de  ju- 
ftice  que  lanature  y  avoit  femés. 
Il  y  a  tant  de  variations  dans 
notre  manière  d'être  !  tandis  que 
la  nature  a  réduit  les  befoins  des 
bêtes  à  la  plus  grande  fimpli- 
cité  ,  qu'elle  leur  fournit  tous  les 
foulagemens  à  fi  peu  de  frais , 
que  tout  efl:  réglé  chez  elles , 
le  fommeil  ,  les  courfes  &  les 
veilles  ;  l'homme  s'épuife  en 
mille  foins  fuperflus  ,  les  paf- 
fions  le  tiennent  dans  une  agi- 
tation violente  &  continuelle. 
Notre  machine  eft  un  inftru- 
ment  fi  déhcat  ,  il  faut  tant  de 
cordes  pour  le  monter  ,  qu'il 
ell:  comme  impoffible  de  le  voir 
jamais  dans  une  parfaite  har* 
înonie. 

La  Médecine  a  tant  de  chofes 
à  faire  !  conferver  la  famé  ^  gué-* 
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rîf  les  maladies  ,  &  prolonger 
la  vie  ;  trois  emplois  bien  diffé- 
rens  ,  quoiqu'ils  dépendent  d'un 
feul  art  &  femblent  aboutir  au 
même  but ,  car  le  foin  de  gué- 
rir ne  touche  qu'à  cette  portion 
de  nos  jours  qu'un  orage  pafla- 
ger  vient  troubler  j  mais  entre- 
tenir les  forces  du  corps  &  le 
calme  des  humeurs ,  allonger  le 
fil  de  la  vie ,  c'eil  à  quoi  on  ne 
s'eft  pas  affez  étudié.  Seroit-ce 
donc  empiéter  fur  la  providence 
de  la  nature ,  que  d'ufer  des  ar- 
mes qu'elle  a  mifes  en  nos  mains 
pour  réfiiler  aux  affauts  que  le 
tems  nous  livre  ?  Il  femble  qu'elle 
nous  ait  environné  de  pièges  èc 
de  fecours ,  pour  nous  tenir  fans 
celle  en  haleine  ;  cependant  elle 
s'intérefle  à  la  confervation  de 
chacun  de  fes  ouvrages ,  com^ 
me  fi  c'étoit  l'unique. 

N'efpérez  pas  faire  rebrouffer 
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chemin  à  la  mort  par  des  remè- 
des d'un  grand  prix.  Non  ,  Tof 
potable  ,  &  reflence  des  perles 
fondues  ne  Içauroient  la  détour- 
ner ,  ni  l'arrêter  d'un  feul  pas  ; 
il  faut  toutes  les  forcer  combi- 
nées d'un  régime  fuivi,pour  écar- 
ter le  cours  d'une  maladie,  oit 
retarder  la  marche  de  la  vieil- 
leffe  qui  arrive  toujours  trop 
vite.  Combien  de  chofes  entre- 
tiennent la  fraîcheur  &  femblent 
redoubler  les  forces ,  qui  ne  font 
que  hâter  la  caducité  ?  Mais 
auffi  ces  précautions  qu'on  prend 
de  longue  main  pour  étendre 
la  durée  de  la  vie  ,  ne  laiffent 
pas  le  loifir  de  la  goûter.  L'af- 
ïujettiflement  aux  régimes  équi- 
vaut bien  quelquefois  à  une  ma- 
ladie habituelle. 

Que  fert-il  de  prolonger  la 
vie  à  un  homme  qui  n'en  fait  pas 
les  fonctions  ?  Ces  troncs  muù- 
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lés  ,  ces  fquelettes  tourmentés 
tour  à-tour  par  leurs  maux  & 
par  les  remèdes ,  qui  difputent 
à  la  mort  des  reftes  languiffans  , 
qui  expirent  en  détail ,  attachés 
aux  débris  de  leur  propre  ca- 
davre ,  vivent-ils  dans  cette  mi- 
férable  portion  d'eux  mêmes  ? 
Oui  fans  doute  :  l'adouciffement 
d'un  mal  efl:  un  plaifir^  comme  le 
foulagement  d'un  belbin.  Un  ma- 
lade ell  encore  heureux ,  quand 
il  peut  faire  trêve  avec  fes  dou- 
leurs y  &  fon  dernier  moment  en 
devient  moins  terrible. 

Pourquoi  les  Médecins  ne  le 
feroient-ils  pas  un  devoir  d'écar- 
ter de  la  mort  les  horreurs  qui 
l'accompagnent  ?  N'y  auroit-il 
pas  un  art  de  faire  mourir  paifi- 
blement  ?  Epicure  &  Antonin  l'a- 
voient  bien  fçu  trouver.  Mais  nos 
Médecins  reffemblent  à  nos  Ju- 
ges qui^  après  avoir  prononcé  ua 
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'  Arrêt  de  mort ,  fe  retirent  ;  ils 
livrent  leurs  viftimes  à  fes  triftes 
réflexions ,  à  l'appareil  funèbre 
de  la  Religion  ,  aux  lamenta- 
tions d'une  famille  :  il  n'en  fau- 
droit  pas  tant  pour  anticiper  l'a- 
gonie. 

La  Médecine  a  long-tems 
opéré  ,  avant  de  fyftématifer  ; 
c'eft  que  le  mal  n'attend  pas  les 
difcufîîons  :  la  marche  de  la  Phi- 
lofophie  efl  toute  oppofée  ,  elle 
bâtit  d'abord  &  puis  travaille 
fur  fes  fonds.  La  Médecine ,  fans 
laPhilofophie,n'eft  qu'un  art  im- 
porteur  ;  mais  un  malade  eft  en 
grand  danger ,  quand  le  Méde- 
cin l'approche  avec  un  fyftême 
en  tête. 

Si  les  principes  généraux  nous 
égarent  par  leur  généralifation 
même  ,  que  fera-ce  des  princi- 
pes faux  ?  On  ne  peut  fe  fauver 
de  ceux-ci ,  que  par  d'heureufes» 
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îiiconféquences:  il  faut  bien  alors 
que  le  hazard  lutte  contre  le  Mé- 
decin 5  ou  que  fon  imprudence 
corrige  la  fatalité  de  lés  inten- 
tions. 

Le  défaut  de  principes  eft 
une  fource  de  bévues.  On  ne 
fonge  qu'à  couper  chemin  à  la 
douleur  qui  oppreffe  ,  fans  re- 
monter à  la  nature  du  mal  & 
fans  prévoir  les  î\xViÇ:S  du  re- 
mède. Les  quiproquo  des  Méde- 
cins font  bien  plus  de  ravage 
chez  l'efpece  humaine,  que  ceux 
de  la  Pharmacie  ;  ils  ont  pris 
tant  d'empire  fur  les  remèdes , 
que  les  remèdes  n'en  ont  plus 
fur  les  maladies.  Mais  qu'im- 
porte à  ces  Dofteurs  fouve- 
rains  ?  C'eft  le  peuple  qui  paye 
leurs  fautes. 

Pourquoi  tant  de  maladies^ 
incurables?  Que  fîgnifie  ce  ter- 
me }  N'eft-ce  pas  l'ignorance  de^ 
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Médecins  qui  y  après  avoir  mené 
les  chofes  au  pire  état ,  prononce 
enfin  qu'il  n'y  a  plus  de  remède  ? 
L'efficace  des  remèdes  dépend 
de  leur  application*  Il  y  a  un 
ordre ,  une  luite ,  des  intervalles 
&  des  mefures  à  obferver.  C'elt 
le  fil  de  la  méthode  qui  tire  les 
malades  d'affaires  j  fans  quoi  ce 
qui  devoit  opérer  la  guérifon , 
fait  empirer  le  mal.  Variez  félon 
les  crifes  &  les  fymptômes  ; 
tout  chemin  étroit  ne  mené  pas 
au  Ciel  :  les  faits  déroutent  les 
plus  juftes  combinaifons  ,  mais 
le  jugement  doit  agir  où  l'expé- 
rience nous  abandonne. 

La  meilleure  étude  eft  celle 
des  tempéramens.  La  curiofité  a 
tout  épuifé  dans  les  notions  gé- 
nérales du  corps  humain  j  mais 
une  anatomie  comparée  qui  ren- 
droit  raifon  des  différences  qu'on 
trouve  dans  l'orgamfation  inté- 
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rieure  ^  feroit  autrement  utilea 
Peu  d'expériences  fuffifent  pour 
une  idée  générale ,  au  lieu  que 
la  connoinance  détaillée  dépend 
des  obfervations  réitérées.  Une 
attention  longue    &  réfléchie; 
&  Ton  verra  que  les  hommes  fe 
reffemblent  auffi    peu    par    les 
fibres  du  cerveau  ,  que  par  les 
traits  du  vilage.  Il  s'en  faut  bien 
que  nous  ayons   tous  le   cœur 
fait  de  la  même  façon ,  cela  eft 
vrai  dans  le  Phyiîque    comme 
dans  le  Moral.    C'ell  pourtant 
dans  ces  différences  qu'on  ver- 
roit  la  fource  de  plufieurs  mala- 
dies dont  on  ignore  la  caufe  , 
tandis  qu'on  s'en  prend  aux  hu- 
meurs. Ce  n'eft  pas  qu'on  doive 
négliger  cette  partie ,  &  la  re- 
garder  comme  une  fuperfluité 
dont  le  fang  fe  délivre  dans  fbn 
cours.  Suivez-les  au  contraire , 
pbfervez  leur  route  &  les  mau^. 
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ou  les  biens  qu'elles  font ,  fok 
dans  leur  pajîage ,  foit  dans  leur 
féjour. 

Autant  de  mets,  autant  de  ma- 
ladies ,  dit  un  vieux  Aphorilme. 
On  pourroit  ajouter  :  Beaucoup 
de  remèdes  ,  peu  de  guérifons* 

Le  choix  des  alimens  eft  d'une 
précaution  très-décifive  pour  la 
ianté.  Les  parties  les  plus  analo- 
gues à  notre  corps  s'uniflent  na* 
turellement  ,  &  cimentent  une 
complexion  folide.  Voyez  iî  l'u- 
fage  des  viandes  a  dû  être  auffi 
ancien  que  Thomme. 

Les  Médecins,  comme  les  Mo- 
raliftes,  recommandent  la  fruga- 
lité ;  mais  une  diète  fréquente  &C 
des  excès  paflagers  rafFermiffent 
plus  le  tempérament,  qu'un  ré- 
gime uniforme  qui  appèfaniit  le 
corps ,  engourdit  les  forces  & 
nous  rend  incapables  d'aucun 
effort.  La  diète  peut  altérer  le 
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fang ,  mais  elle  ne  fait  jamais  au- 
tant de  ravage  que  les  potions^ 
Nous  avons  befoin  de  remè- 
des pour  réveiller  les  fens ,  com- 
me  pour  chaffer  les  mauvaifes 
humeurs.  L  exercice  efl  une  des 
meilleures  provifîons  de  fanté. 
De-là  vient  l'aifance  à  tout  faire 
&  à  tout  fouffrir  :  c'efl:  l'école 
de  la  foupleffe  &  de  la  vigueur. 
La  foupleffe  rend  l'homme  ar- 
dent &  expéditif  dans  l'aftion; 
la  force  élevé  le  courage  au- 
defllis  des  douleurs ,  &  'met  la 
patience  à  l'épreuve  des  befoins. 
Nous  n'avons  plus  les  jeux  des 
Athlètes  qui  entretenoient  les 
forces  de  toute  une  nation.  Les 
exercices  des  armes  &  de  la 
danfe  fuppléeroient^ils  à  cette 
perte  }  Mais  ils  n'infpirent  que 
lamoUeffe  &  la  fureur  des  com- 
bats fmguHers  ^  deux  peftes  qui 
^oiffonnent  la  jeuneffe  desEtats. 
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Le  meilleur  régime  de  fanté, 
c'efl:  d'avoir  l'efpnt  libre  &  con- 
tent aux  heures  du  repas  ,  du 
fommeil  &  des  occupations  pé- 
nibles. Une  liumeur  inquiète , 
des  chagrins  violens  ,  des  rel^ 
fentimens  couvés  ,  des  plaiiirs 
trop  fenfibles  ,  une  profonde 
mélancohe  ^  autant  de  fléaux 
qui  abrègent  la  durée  de  nos 
jours.  Goûtez  les  douceurs  de 
î'efpérance  ,  une  paifible  vo- 
lupté ^  plutôt  qu'une  joie  vive: 
variez  vos  amufemens  ,  n'épui- 
fez  jamais  les  plaifirs  ^  un  peu 
de  curiofité ,  des  études  qui  élè- 
vent l'ame  &  divertiflent  l'ima- 
gination,  comme  la  poèfîe ,  l'hi- 
oire,  les  merveilles  de  la  nature. 
Les  Grands  fe  croient  immor- 
tels. Seroit-ce  parce  que,  fem- 
blables  aux  idoles  des  temples , 
ils  fe  tiennent  immobiles  dans 
leurs  palais  j  à  l'abri  des  injures 
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du  tems  ?  Mais  le  repos  fait  vieil- 
lir ,  &  le  néant  dont  leur  oifîveté 
nous  offre  l'image,  engloutit  tôt 
ou  tard  cette  proie  qui  lui  étoit 
échappée. 

La  nature  toujours  attentive 
au  bonheur  de  l'homme,  avoit 
enfoui  l'or  dans  les  entrailles  de 
la  terre^&  couvert  fa  furface  d'ali- 
mens  &  de  remèdes  de  toute  ef- 
pece  ;  mais  depuis  qu'au  mépris 
de  fes  intentions ,  l'avarice  a  ravi 
ce  funefte  dépôt  au  fein  des  mines 
qui  le  tenoient  caché ,  il  femble 
que  pour  nous  punir ,  cette  mère 
irritée  ait  tari  la  vertu  des  plan- 
tes ,  ou  qu'elle  nous  en  ait  dérobé 
le  véritable  ufage.  Si  cela  eft , 
qu'avons -nous  tait  par  ce  fatal 
échange  ? 

Part.  I.  E 
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CHAPITRE  IX. 
De  rHifloire. 

L'Histoire  efl:  la  fcience 
des  faits.  L'Hiftoire  natu-^ 
relie  comprend  les  faits  de  la 
matière,  L'hilloire  civile  con-» 
tient  les  aftions  des  hommes  , 
les  exemples  mémorables  &  les 
viciffitudes  des  chofes  humaines. 
Supputer  les  époques  &  conci- 
lier les  faits  avec  les  tems ,  dé- 
voiler le  caraftere  &  les  mou- 
vemens  des  paffions,  rapporter 
\ts>  fuccès  &  les  obftacles  des 
grandes  entreprifes,  fuivre  le 
fil  des  aftions  &  leurs  fecrets 
refforts  ,  développer  ce  chaos 
nettement ,  d'un  ftyle  fimple  ou 
énergique,  fans  aucun  foupçon 
de  crainte  ou  de  partialité,  tel 
pft  le  rôle  d'unHiftorien,  quieft 
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peut-être  encore  à  remplir  ,  tant 
il  Y  a  d'oblcurité  fur  les  tems 
reculés,  &  de  danger  à  traiter 
les  affaires  de  fon  fiécie  !  Auffi 
voit-on  prefqu'autant  de  naufra- 
ges que  d'écueils.  L'un  s'amufe 
à  recueillir  des  bruits  populai- 
res ,  l'autre  à  commenter  des 
fables  furannées  ;  ici  trop  de  pré- 
cifîon ,  &  là  des  détails  fans  fin  : 
tantôt  on  fuit  les  écarts  de  fon 
imagination,  &  tantôt  on  fe  li- 
vre à  fes  préventions  ;  ce  font 
ou  des  portraits,  ou  des  réfle- 
xions, ou  des  harangues  éter- 
nelles. Enfin  lafévérité  des  régies 
de  THiftoire  monte  à  ce  point, 
qu'il  eft  comme  impoflible  de 
les  obferver  toutes  dans  un  fujet 
d'une  vafte  étendue  :  la  majefté 
fuccombe  fous  le  nombre  des 
faits,  l'attention  qu'on  porte  toute 
entière  fur  le  corps  de  l'ouvrage , 
s'affoiblit  néceffairement  autour 
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des  parties  ,  Telprit  de  conje- 
cture brille  aux  dépens  de  l'exa- 
ftitude  ^  on  perpétue  les  erreurs , 
en  les  tranfmettant  avec  confian- 
ce ,  comme  on  les  a  reçues. 

Séparez  de  la  plupart  des  Hiftoi- 
res  les  menfonges ,  avec  les  noms 
célèbres  qui  les  appuient ,  les  dif- 
fertations  épifodiques,  les  réfle- 
xions pénibles ,  en  un  mot,  l'ef- 
prit  des  Ecrivains ,  que  vous  ref- 
tera-t-il  ? 

On  pardonne  les  réflexions 
qui  échappent ,  pour  ainfi  dire , 
comme  des  fautes  -,  mais  quand 
elles  fentent  l'apprêt ,  &  que  l'Hi- 
ftorien  femble  faire  des  efforts 
pour  en  accoucher  ,  c'efl  une 
demangeaifon  de  l'efprit  qui  eau- 
fe  des  tourmens  infupportables 
au  Lefteur. 

L'Hifl:oire  énonce  Amplement 
&  fans  fafl:e  les  faits  authenti- 
ques, avec  reftriftion  les  f^its 
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équivoques  ;  mais  pour  détruire 
des  faufletés  accréditées ,  il  faut 
démafquer  leur  origine. 

L'entreprife  d'une  Hiiloire  uni- 
verlelle  paroît  bien  hazardeufe. 
Quel  eft  l'homme  d'une  telle  ca- 
pacité de  mémoire ,  d'un  efprit 
aflez  judicieux,  &  fur-tout  d'une 
intrépidité  d'ame  àtoute  épreuve, 
pour  ofer  l'entreprendre  ?  On 
rifque  de  facrifier  des  faits  im- 
portans  à  des  obfervations  ingé- 
nieufes,  &  de  nous  donner  THi- 
iloire  d'un  fiécle  ou  celle  des  pen- 
fées  d'un  homme,  pourletablcw^a 
,général  de  la  nature  humaine. 
L'HiftoireEccléiîaftiqueellpaU' 
vre  par  i^s>  richeffes  mêmes.  On 
l'a  fi  fort  chargée  de  traits  qui 
fe  reffemblent ,  que  la  vérité  i\^{!t 
pas  toujours  aifée  à  diftinguer , 
dans  un  mélange  de  faits  mal 
informés.  Ceux  qui  nous  ont 
appris  que  les  voies  de  Dieu  font 
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impénétrables ,  devroient  fe  rap- 
peller  auffi  qu'elles  fe  dérobent 
quelquefois  même  aux  yeux  qui 
veillent  dans  le  Sanftuaire. 

Les  Mémoires  ne  font  que  les 
matériaux  de  l'Hiftoire.  Les  meil- 
leures fources  en  ce  genre^où  un 
Hiftorien  doive  puiler,  font  les 
Lettres  des  gens  employés  ou  in- 
téreîTés  dans  les  négociations.  La 
vérité  s'y  trouve  plus  fûrement 
que  dans  les  Nouvelles  publiques^ 
toujours  diftées  par  la  Politique  ^ 
le  fecret  des  affaires  y  eft  mieux 
développé  que  dans  les  Confé- 
rences ;  fur-tout  (i  on  avoit  uiu 
recueil  fuivi  des  Lettres  d'un  Mi- 
nirtre  à  un  Prince,  d'un  Ambaf- 
fadeur  à  la  Cour  qui  l'envoie , 
ou  d'un  Député  àfon  Corps.  Mais 
ne  confultez  jamais  les  Orateurs 
pour  THilloire  ;  ils  fe  font  un  mé- 
rite de  défigurer  la  vérité ,  fousL 
prétexte  de  l'embellir» 
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Les  Commentaires  contiennent 
la  naïve  expofition  des  faits ,  &: 
la  iliite  des  événemens.  Ceiar  a 
fçii  réunir  dans  les  fiens  tous  les 
mérites  de  FHiftoire ,  fans  s'écar- 
ter du  ftyle  modefte  des  Com- 
mentaires. 

Les  Faftes  comprennent  les  ti- 
tres &  les  inlcriptions ,  le  nom 
&  la  dignité  des  perfonnages  il- 
luftres  ,  la  folemnité  des  Aftes 
publics ,  &  l'origine  des  monu- 
mens  célèbres. 

Les  Annales  marquent  les  da- 
tes &  l'ordre  des  tems.  Elles  lem- 
blent  écrites  d'ordinaire  pour  FoC 
tentation ,  &  prêter  aux  avions 
humaines  un  prix  quelles  n'ont 
pas  ;  enforte  qu'une  fatyre  don- 
neroit  une  idée  auffi  fidèle  des 
hommes ,  que  ces  fortes  de  chro- 
niques. 

Les  Journaux  font  les  archives 
des  bagatelles,  auffi  ne  font-ils 
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pas  faits  pour  la  poftérité ,  mais 
pour  entretenir  la  curiofîté  d'un 
Public  oifif  des  fêtes ,  des  fpefta- 
clés  &  des  événemens  périodi- 
ques. Il  y  auroit  des  Journaux 
d'une  efpece  utile ,  qui  éclaire- 
roient  Fart  militaire  &  la  navi- 
gation ,  par  un  détail  fuivi  des 
campagnes  &  à^s  voyages.  Ale- 
xandre ne  rougiffoit-il  pas  qu'on 
publiât  celles  de  fes  aftions  qui 
ne  dévoient  pas  entrer  dans  l'Hi- 
ftoire  de  fa  vie  ?  Il  étoit  beau  de 
dire  :  Alexandre  a  dîné ,  Alexan- 
dre a  dormi  ^  mais  s'il  n'avoit  fait 
que  cela ,  fa  mémoire  auroit  péri 
avec  la  Gazette  de  fon  tems. 

Les  Vies  font  connoître  les  hom- 
mes en  petit ,  pour  ainfi  dire ,  & 
doivent  offrir  plus  à  l'exemrple 
qu'à  l'admiration. 

Les  Relations  inftruifent  des 
événemens  remarquables  ,  tels 
que  les  conjurations ,  les  traités 
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de  paix ,  les  révolutions ,  &  fem- 
blables  intérêts,  particuliers  à  tout 
un  peuple.  C'eft-là  fur-tout  qu'un 
Hifliorien  ne  peut ,  lans  fe  man- 
quer à  lui-même ,  trahir  la  véri- 
té^ parce  que  le  fujet  ell  de  ion 
choix  ;  au  lieu  que  dans  une  Hif- 
toire  générale  ,  où  il  faut  que  les 
faits  fuivent  l'ordre  &  le  fort 
des  tems ,  où  la  chaîne  fe  trouve 
fouvent  interrompue  par  de  vaf- 
tes  lacunes,  (car  il  y  a  des  vuides 
dans  THiftoire ,  comme  des  dé- 
ferts  fur  la  mappemonde  )  on  ne 
peut  fouvent  préfenter  que  des 
conjectures  à  la  place  des  certi- 
tudes :  mais  comme  la  plupart 
des  révolutions  ont  conftamment 
été  traitées  par  des  contem.po- 
rains  que  Fefprit  de  parti  met 
toujours  en  contradiction,  après 
que  la  chaleur  des  faftions  eft 
tombée  ,  il  eil  pofTible  de  ren- 
contrer la  vérité  au  milieu  des 

Ev 


îo6  Analyfe  de  la  Fhilofophie 
menlbnges  oppofes  qui  l'enve-- 
loppent,  &  de  faire  des  Relations 
très-exaâles  avec  des  Mémoires 
infidèles. 

Un  genre  d'Hiftoire  finguliefy 
ce  font  les  Anecdotes  ;  lorfqu'un 
Auteur  recueille  un  certain  nom- 
bre de  faits  curieux  &  intéref- 
fans ,  pour  les  difcuter  en  Philo- 
fophe  &  en  Politique.  C'eft  ce 
queles  Anglois  appellent //^o/>^ 
digérée  ;  ils  la  goûtent  d'autant 
plus  qu'elle  fe  prête  aux  profon- 
deurs de  la  réflexion  qui  carac- 
térife  leur  génie.  Mais  il  n'ap- 
partient pas  à  tout  Hiftorien  de 
s'ériger  en  homme  d'Etat ,  de 
Cabmet  &  de  tous  les  Confeils. 

Les  événemens  confidérables 
ne  font  pas  tellement  reflerrés 
dans  les  bornes  d'un  fiécle  ou 
d'un  Empire,  qu'ils  ne  tiennent 
aux  tems  ou  aux  pays  voifins^ 
La  méthode  feroit  donc  excel- 
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lente ,  de  tracer  à  la  tête  d'une 
Hiftoire ,  un  tableau  racourci  des 
Hiftoires  limitrophes,  qui  fervi- 
roit  comme  de  carte,  ou  de  bouf- 
foie  pour  s'orienter. 

L'Hiftoire  du  Monde,  fans  celle 
des  Arts  &  des  Lettres ,  ell:  com- 
me la  ftatue  de  Polypheme  fans 
œil. 

L'Hiftoire  naturelle  qui  em- 
brafle  le  cours  du  ciel,  les  mé- 
téores de  l'air,  les  productions 
de  la  terre  &  de  la  mer,  &  tous 
les  phénomènes  de  la  nature,  doit 
fe  borner  à  un  fait  de  chaque  ef- 
pece,  parce  que  la  raifon  d'un 
feul  eft  celle  de  tous  les  autres 
individus. 

Le  but  qu'on  fe  propofe  décide 
des  moyens  que  l'on  prend  j  ainfi 
les  Ecrivains  de  l'Hiftoire  natu- 
relle ne  confulteront  pas  tou- 
jours le  goût  &  l'amufement  de 
la  multitude  des  Lecleurs,  pa.s 
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même  un  intérêt  prochain  &  vî* 
fible.  S'ils  ont  des  vues  philofo- 
phiques,  ils  n'écriroient  rien  qui 
ne  ferve  à  développer  les  myfte- 
res  de  la  nature ,  ou  à  étendre  les 
fecrets  de  l'art  ;  ils  obferveront 
les  différences  dans  les  defcrip- 
tions,  les  caufes  dans  les  réfle- 
xions ,  la  vérité  plutôt  que  la  fin» 
gularité  dans  les  Relations ,  alors 
ils  deviendront  utiles. 

Il  faudroit  le  Ibuvenir  que  l'Hi" 
ftoire  de  la  nature  eft  le  volume 
des  ouvrages  de  la  Divinité ,  & 
ne  pas  attribuer  des  inconféquen-- 
ces  à  l'image  de  toute  perfeaion» 
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CHAPITRE  X. 

Des  Lano-ues. 

LEs  langues  font  le  véhi- 
cule des  fciences.  Toutes  les 
diftinftions  qui  fervent  à  démê- 
ler l'innombrable  multitude  des 
notions  différentes ,  aident  à  lier 
les  hommes ,  &  les  langues  font 
autant  d'inftrumens  de  la  comi- 
munication  de  leurs  penfées.  Il  y 
a  quelque  apparence  que  l'hom- 
me  eft  fait  pour  la  fociété,  puif- 
que  les  peuples  qui  ne  parlent 
pas  la  même  langue,  s'enten- 
dent toutefois  par  le  mioyen  des 
geftes.  Les  Chinois  ont  une  écri- 
ture hiéroglyphique  qui  expri- 
me des  chofes  au  lieu  de  paro- 
les. Ces  carafteres  qui  ne  ref- 
femblent  pas  aux  lettres  ordinal-- 
les^  rendent  pourtant  les  mêmes 
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idées.  C'eft  une  langue  muette , 
propre  au  commerce  ,  que  les 
Etrangers  entendent  &  parlent 
avec  eux.  Chacun  peut  la  lire 
&  Texpliquer  en  la  langue ,  fans 
avoir  recours  aux  interprètes  & 
aux  traductions. 

Les  geftes  font  les  fignes  natu- 
rels des  chofes ,  ou  la  langue  de 
toutes  les  nations.  Les  hiérogly- 
phes font  des  emblèmes  qui  ont 
un  rapport  intelligible  avec  la 
chofe  figurée.  Les  caraâeres  ou 
les  lettres  font  des  fignes  de  con- 
vention naturalifés  par  l'ufage. 
Les  mots  font  les  fignes  reçus 
des  idées.  Il  y  aune  efpece  d'ana- 
logie entre  les  mots  &  les  idées, 
comme  il  y  a  une  généalogie 
entre  les  mots  eux-mêmes,  qui 
les  fait  prefque  tous  defcendre 
les  uns  des  autres.  Mais  point 
de  curionté  {^s  futile  que  celle 
des  étymoio^s,  à  moins  qu'on 
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n'établiffe  les  rapports  de  toutes- 
les  langues  enlëmble ,  pour  dé- 
couvrir leur  racine  &  parvenir 
à  cette  langue  mère.)  qui  s'eft  par- 
tagée en  pluiieurs  branches  plus 
ou  moins  chargées  ^  félon  le  gé- 
nie &  le  climat  des  peuples.  C'ell 
alors  que  les  langues  de  chaque 
nation  s'enrichiroient  par  le  mé- 
lange, &  qu'il  pourroit  s'en  for* 
mer  une  excellente  qui  redevien- 
droit  générale.  Semblable  à  la 
Venus  d'Apelle  compofée  de  plu- 
sieurs modèles  de  beauté  ,  elle 
caraélériferoit  mieux  les  paflîons^ 
peindroit  tous  les  objets  ^  auroit 
tout  à  la  fois  plus  d'énergie  & 
d'harmonie ,  &  feroit  par  excel- 
lence le  langage  de  la  nature* 
Si  l'on  y  fait  attention  ^es  mœurs 
de  chaque  peuple  fe  dépeignent: 
dans  fa  langue.  La  langue  hé- 
braïque eîl:  originale  &  fans  miê- 
lange ,  on  en  voit  la  raifon  dans 
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l'antiquité  du  peuple  Juif,  &  fur- 
tout  dans  cette  loi  de  fa  Religion 
qui  lui  défendoit  de  s'allier  aux 
nations  étrangères. 

Les  Grecs  peuploient  volon- 
tiers leur  langue  de  mots  nou- 
veaux ,  les  Romains  beaucoup 
moins  5  c'eft  que  ceux-ci  étoient 
nés  pour  la  guerre,  &  ceux-là 
pour  les  arts  :  le  luxe  étend  la  ri- 
cheffe  de  la  langue ,  &  les  aftions 
demandent  de  la  précifion  j  auffi 
le  ftyle  du  commerce  efl:  laco- 
nique, celui  des  poètes  &  des 
peintres  ell:  abondant. 

Les  langues  anciennes  ne  finil^ 
fent  pas,  tant  elles  ont  de  ter- 
minaifons  &  d'inflexions  j  les 
modernes  abrègent  tout,  par  le 
moyen  des  articles  &  des  ver- 
bes auxiliaires.  Qui  ne  voit  pas 
que  nos  pères  avoient  plus  de 
génie  &  de  fécondité  que  nous  ^ 

L'harmonie  d'une  langue  con- 
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fîfte .  dans  le  fon ,  la  mefure  & 
l'accent.  C'eil:  la  confonance  ou 
la  diffonance  qui  décide  de  fa 
douceur.  Le  cri  ou  le  hiatus  for- 
mé par  le  concours  des  voyelles, 
l'afpérité  qui  vient  du  choc  des 
confonnes,  donnent  une  trempe 
rude  à  toute  langue.  La  mefure 
regarde  la  poeiie  ;  le  jugement 
de  l'oreille  eft  le  plus  décilif  fur 
cet  article  :  toutes  les  régies  de 
l'art  font  en  vain  exaltées  ;  il 
gâte  la  nature,  au  lieu  de  l'embel- 
lir ,  dès  qu'il  veut  trop  dominer. 
Quant  à  l'accentuation,  eft-ce  la 
peine  de  s'arrêter  à  des  points  ? . . . 
Toutefois  il  faut  avoir  plus  d'é- 
gard aux  accens  dans  les  phra- 
fes,  que  dans  les  mots,  parce 
qu'ils  portent  fouvent  avec  eux 
le  fens  d'une  penfée.  Ils  appren- 
nent à  élever  la  voix,  quand  on 
interroge  ,  à  foutenir  l'haleine 
dans  le  cours  d'une  phrafe ,  à 
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baifler  le  ton  vers  la  fin  du  dif- 
cours.  Mais  à  propos  de  la  pon- 
ftuation  qui  concerne  particu- 
lièrement l'écriture  ,  il  le  pré- 
fente une  queftion  fur  l'ortho- 
graphe. 

Doit-on  écrire  comme  on  pro- 
nonce ,  prononcer  comme  l'on 
écrit,  ou  fuivre  un  ufage  pour 
récriture  ,  &  une  méthode  pour 
la  prononciation  ?  Quoique  la 
matière  ne  vaille  peut -être  pas 
une  décifion  ,  ce  dernier  parti 
femble  n'avoir  des  inconvéniens 
que  pour  les  Etrangers,  au  lieu 
qu'il  faudroit  tou:  les  jours  chan- 
ger d'orthographe ,  comme  on 
change  de  prononciation  j  dou- 
ble effet  d'une  inconftance  cer- 
tainement phis  vicieufe  que  la 
contradiction  quife  trouve,  entre 
la  manière  de  prononcer  &  celle 
d'écrire.  L*orthographe  d'ailleurs 
n'affervit  point  à  fes  ufages  les 
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injflexions  du  gozier,  elle  con- 
ferve  les  traces  de  la  génération 
d'une  langue ,  &  rend  un  hom- 
mage durable  aux  langues  mè- 
res que  la  prononciation  iemble 
déiavouer  ^  en  les  défigurant. 


CHAPITRE  XL 

De  t Eloquence. 

L'Eloquence  vaut-elle  îa 
fagelTe  ?  Confultez  le  Vul- 
gaire qui  décide  du  prix  exté- 
rieur des  chofes.  La  fagelTe  le 
fait  refpefter ,  &  l'éloquence  fe 
fait  fuivre.  Elle  efl:  deilinée  à 
fortifier  l'ame  contre  le  vice ,  en 
rempliffant  l'imagination  de  fes 
odieux  portraits.  Si  la  vertu  fe 
montroit  à  la  terre  fous  une 
figure  humaine  y  fa  beauté  lui 
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gagneroit  tous  les  cœurs ,  mais 
l'éloquence  ne  lui  prête  - 1  -  elle 
pas  ces  traits  animés  &  ces  cou- 
leurs vivantes  ^  &  autant  que 
l'imagination  peut  fuppléer  aux 
fens ,  n'a-t-elle  pas  le  fecret  de 
la  faire  adorer  des  hommes  ?  Les 
pâffions  une  fois  foumifes  à  la 
raifon ,  l'homme  n'auroit  befoin 
ni  de  confeils,  ni  d'exemples  pour 
fe  porter  au  bien  j  l'image  de  iç,s 
devoirs,  toujours  préfente  à  fes 
y  eux/eroit  la  régie  de  {^s>  aftions  : 
mais  depuis  le  foulévemient  &  la 
révolte  des  paffions ,  depuis  ce 
germe  de  contradiction  enraciné 
dans  le  cœur  humain ,  la  raifon 
ell:  en  proie  au  défordre  des  fens  ^ 
&  ce  feroit  fait  de  fon  pouvoir , 
fî  l'éloquence  ne  venoit  au  fecours 
pour  la  fouftraire  à  l'efclavage 
dont  elle  efl:  perpétuellement  me- 
nacée. Elle  forme  donc  une  ligue 
entre  la  raifon  &  l'imagination , 
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pour  réfîller  à  leurs  ennemis  com- 
muns. 

Platon  difoit-il  vrai ,  quand  il 
mettoit  l'éloquence  au  rang  des 
arts  corrupteurs  qui  accompa- 
gnent le  luxe ,  &  quand  il  com- 
paroit  l'emploi  des  Rhéteurs  à 
l'induftrie  des  Traiteurs  qui  dé- 
naturent tous  les  mets ,  au  point 
de  faire  goûter  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mauvais  ?  Mais  non  :  la  cor- 
ruption n'en  eft  pas  encore  là  -, 
l'éloquence  s'attachera  toujours 
plus  volontiers  à  faire  valoir  la 
probité  5  qu'à  flatter  le  crime  par 
des  couleurs  artificieufes  ,  parce 
que  l'homme  le  plus  diflblu  veut 
paroître  meilleur  dans  (ts  dif- 
cours ,  qu'il  ne  Tefl:  au  fond  par 
ïes  fentimens  &  fes  aftions.  Fe- 
ra-t-on  toujours  un  reproche  aux 
arts  de  la  perverfité  des  hom- 
mes ?  Mais  s'ils  abufoient  conf- 
tamment  de  ces  prétendus  biens , 
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(n'importe  que  la  fatalité  foit  dans 
rinftrument^oudanslamainquile 
tient)  devroient-ils  en  ufer  ?  C'efl 
fans  doute  un  vice  de  l'humanité , 
&  non  un  crime  de  l'éloquence  , 
qu'elle  fe  prête  au  mal  comme 
au  bien  ;  elle  a  des  couleurs  pu- 
res &  innocentes,  comme  la  Dia- 
leftique  a  des  principes  effen- 
tiellement  droits  ;  mais  le  mau- 
vais efprit  employera  toujours 
l'une  à  l'injuftice ,  &  l'autre  au 
menfonge  :  ainfi  l'abus  des  meil- 
leures chofes  fera  toujours  dou- 
ter de  leur  utilité  ,  parce  qu'il 
l'emportera  dans  la  comparaison. 
Il  y  a  un  art  de  manier  la  per- 
fuafion  qui  varie  félon  les  cara- 
fteres  qu'il  s'agit  de  gagner.  On 
déploie  les  foudres  de  l'éloquen- 
ce contre  le  peuple  qu'il   faut 
terraffer  ;  on  fe  munit  de  fes  ar- 
tifices contre  des  efprits  infidieux. 
C'eft  l'éloquence  de  la  Politique 
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&  des  affaires  qui  manque  fou- 
vent  aux  plus  habiles  Orateurs  j 
ils  polîedent  tous  les  tours,  mais 
ils  n'ont  pas  le  manège  qui  eft  le 
talent  de  les  appliquer.  Au  lieu 
de  faifir  le  foible  de  leurs  par- 
ties 5  ils  s'attachent  aux'  relTorts  • 
de  leur  art  puiffans  par  eux-mê- 
mes, mais  trop  ufés  pour  réuffir 
toujours.  L'éloquence  eft  bonne 
en  public ,  &  la  railbn  fuffit  en 
particulier.  Le  fuccès  de  l'élo* 

auence  dépend  des  difpofitions 
e  l'Auditeur  qu'il  faut  toujours 
confulter.  Les  expreffions  fyno- 
nymes  dans  leur  fens  naturel  ne 
le  font  pas  dans  leur  effet  :  c'eft 
ainfî  que  deux  traits  également 
aiguifés  ne  pénètrent  pas  auffi 
avant  l'un  que  l'autre ,  quoiqu'ils 
foient  lancés  avec  lamême  force , 
&  d'une  pareille  diftance. 

Laiffez  aux  Dialefticiens   le 
foin  de  convaincre  ,  vous  qui 
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parlez  à  la  multitude  ,  remuez  le 
cœur ,  échauffez  l'imagination  , 
vous  perfuaderez.  On  réfifte  aux 
démonftrations ,  on  cède  au  pa- 
thétique. L'homme  veut  être  flé- 
chi :  le  Raifonneur  l'attaque  à 
force  ouverte,  il  ie  défend  ou 
s'échappe  ;  l'Orateur  le  prie ,  il 
eft  défarmé. 

Cette  différence  eft  remarqua- 
ble qui  compare  le  Sophifte  au 
lièvre ,  &  l'Orateur  au  lévrier  : 
Fun  pourfuit  vigoureufement,  & 
Tautre  efquive  avec  adreffe. 

Le  déchaînement  d'Ariftote 
contre  les  Rhéteurs  de  fon  tems , 
&  l'émulation  de  Ciceron  pour 
un  art  qui  fut  lafource  de  fa  gloire 
&  de  fa  fortune  ,  les  firent  fe  fur- 
paffer  eux-mêmes5dans  leursTrai- 
tés  de  l'éloquence.  L'Orateur  Ro- 
main eft  en  effet  au-deffous  du  mo- 
dèle qu'il  imagine.  Nous  n'avons  - 
rien  de  comparable  à  (qs  précep- 


tes. 


du  Chancelier  Bacon.  i  îr 
tes  5  ni  peut-être  à  (ts  exemples  , 
û  cen'ell  les  Oraifons  de  Demof- 
thene  ^  qu'il  fuffit  de  lire  pour  fe 
croire  animé  d'une  portion  de 
Ion  génie. 

Demofthene  qui  fçavoit  par 
expérience  la  néceffité  de  pré- 
venir l'auditeur  ,  confeille  aux 
Orateurs  de  faire  une  provifion 
d'exordes  préparés  pour  le  be- 
foin.  Cicéron  vouloir  de  plus 
qu'on  eût  des  fujets  traités  d'a- 
vance ,  &  des  difcoUiS  tout  ap- 
pris dans  l'occafion,  aux  noms 
&  aux  circonftances  près.  Mais 
ces  divins  Génies  n'avoient  -  ils 
pas  un  fonds  afiez  riche  dans 
leur  propre  enthoufiafme ,  fans 
recourir  à  la  relTource  des  lieux 
communs  ?  Leur  méthode  eft 
cependant  d'un  grand  ufage  pour 
lesefprits  médiocres^qui  font  une 
efpece  de  miétier,  ou  de  trafic  de 
l'éloquence. 

Fan.  I.  F 
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CHAPITRE  XII. 
De  quelques  Ans, 

LE  s  Matématiques  font 
une  portion  de  la  Méta- 
phyfique.  La  matière  a  des  ap- 
pétits naturels ,  elle  a  des  mou- 
vemens  fimples ,  &  des  mouve- 
mens  compofés.  Lesmouvemens 
{impies  font  comme  les  premiers 
pas  que  la  matière  fit  au  fortir 
des  mains  de  la  nature  ,  il  n'Qw 
refte  plus  de  traces  :  ces  pas  ag- 
grandis ,  redoublés ,  arrêtés  ,  dé- 
tournés ,  répétés,  &  multipliés 
à  l'infini  ,  font  ce  qu'on  appelle 
les  mouvemens  compofés  ,  les 
quantités,  ou  les  fommes  de 
mouvemens  ;  telle  eft  la  généra- 
tion ,  l'altération ,  la  corruption  , 
&  toute  efpece  de  changement 
dans  la  forme  des  corps,  c'eil 
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ce  qui  appartient  à  la  Phyfique. 
Les  melures  de  mouvement  l'ont 
la  combinaifon  de  i^s  effets,  ou 
la  fupputation  des  rapports  de 
la  mafle  avec  la  dillance  ,  de  la 
quantité  avec  la  vélocité,  de  Tac- 
tivité  avec  l'inertie  des  corps  ; 
ceci  regarde  les  Mathématiques 
naturellement  fubordonnées  à  la 
Phyfique»  D'où  vient  donc  qu'el- 
les ont  tellement  pris  le  deffus 
iiir  celle-ci,  qu'à  peine  daignent- 
elles  l'admettre  au  rang  des 
Sciences  ? 

Les  Mathématiques  ont  des 
parties  de  fpéculation  ,  telles  que 
îa  Géométrie  &  l'Arithmétique; 
&  des  parties  de  Pratique ,  tel- 
les que  la  perfpective  ,  l'Aftro- 
nomie  &laMufique,qui  fervent 
à  confirmer  les  axiomes  de  la 
Phyfique  ;  enforte  que  plus  celle- 
ci  fera  de  progrès ,  plus  elle 
aura  befoin  de  celle-là.  Amfi  la 
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Phyfique  &  les  Mathématiques 
combinées  enfemble  ,    forment 
les  Arts  pratiques. 

Une  erreur  qui  a  gâté  les  ef- 
prits  &  perdu  les  Arts ,  (  celle 
de  s'attacher  à  la  fuperiicie  &  à 
l'univerfalité  ,  plutôt  qu'au  fonds 
&  au  détail  des  choies  )  a  don- 
né cours  à  l'étude  des  Mathé- 
matiques. C'eil  un  champ  Hbre 
où  Tefprit  va  fans  s'arrêter  ;  le 
plaifir  même  de  la  vérité  qui  ne 
Tabandonne  jamais,  femblejuf- 
tifier  fon  goût.  Mais  que  ces  vé- 
rités font  ftériles  !  Comment 
l'homme  naturellement  avide  & 
intéreffé  ,  peut-il  s'en  contenter  ? 
Tel  eft  donc  le  fort  de  fon  in- 
quiète aftivité ,  que  dès  qu'il  ne 
fe  fent  pas  capable  du  folide  & 
de  Futile ,  il  s'épuife  &  fo  perd 
dans  les  matières  vagues  &  fu- 
perflues. 

L'art   n'eft  point  fi  différent 
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de  la  nature  ,  c'eft  elle-même 
fous  les  dehors  que  lui  prête  Fin- 
dulirie  des  hommes  &  des  ani- 
maux. L'art  n'ell:  pas  toujours  un 
iîmple  ornement  ,  il  fait  plus 
qu'ajouter  à  la  perfeftion  de  la 
nature  ,  que  corriger  fes  inéga- 
lités, &  que  donner  un  libre  ef- 
foràfa  puiffance,  il  va  quelque- 
fois jufqu'à  renverfer  l'ordre 
de  fes  opérations  ,  &  jufqu'à 
changer  entièrement  les  loix 
de  fa  conftitution.  Telle  eft 
la  IpuiiTance  de  la  Méchani- 
que,  qu'on  peut  appellerriiiftoi- 
re  de  la  nature  raftice.  Il  y  a 
peu  de  machines  de  pure  inven- 
tion. Celles  que  nous  tenons  plus 
de  nos  recherches  que  du  ha- 
fard,  font  imitées  ou  compo- 
fées  5  &  celles-là  demandent  plus 
d'efprit  que  de  philofophie.  Tout 
cequiparoîtfinguHer,  on  le  doit 
à  la  bonne  fortune ,  aux  tentati- 

F  iij 
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ves  de  rexpérience ,  ou  aux  lu- 
mières de  la  Phy/ique  :  majs  il 
faut  pofleder  les  chofes  à  fonds 
pour  enfanter  du  neuf,  en  quel- 
que genre  que  ce  foit  ;  on  doit 
donc  erre  Phyficien  profond,  fî 
l'on  veut  devenir  à  coup  lur  ha- 
bile Méchanicien. 

La  Méchanique  &  la  Philo- 
fophie  ne  s'accordent  pas  allez  : 
l'une  néglige  les  obfervations, 
comme  Itériles  pour  la  fortune  : 
l'autre  dédaigne  les  opérations 
manuelles  comme  indignes  de 
refprit.  La  Philofophie  a  bâti 
beaucoup  de  principes  fur  peu 
de  faits  ;  la  Méchanique,  ainfî 
que  la  Chymie,  adopte  peu  de 
principes  fur  beaucoup  de  faits  ; 
abus ,  excès  de  part  &  d'autre. 
Un  Méchanicien  occupé  de  fou 
invention,  n'ofe  porter  l'efprit 
ni  la  main  au-delà  j  il  voudroit 
ériger  un  trophée  à  fa  vanité  ^ 
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avant  d'avoir  fait  des  conquêtes 
dans  l'empire  de  la  Philofophie. 
Une  expérience  lumineufe  eft 
pourtant  l'ouvrage  des  ouvrages, 
parce  qu'elle  renferme  la  fource 
de  pluneurs  découvertes. 

La  Méchanique  eft  donc  la 
partie  effentielle  de  la  Philofo- 
phie naturelle  ,  de  cette  Philo- 
fophie moins  féconde  en  vagues 
démonftrations,qu'en  moyens  ef- 
ficaces pour  les  avantages  de  la 
vie.  Elle  eft  l'écho  de  la  natu- 
re ,  qui  rend  fes  oracles  dans  les 
attehers  ;  car  la  Phyfique  expé-. 
rimentale  n'a  montré  jufqu'ici 
que  fes  jeux.  Depuis  l'ufage  des 
canons  ^  n'exphque  -  t  -  on  pas 
mieux  la  foudre  ?  Elle  nous  met 
fur  la  route  des  caufes  &  des 
effets ,  dont  elle  prépare  l'inven- 
tion. Elle  fixe  enfin ,  &  raffem- 
ble  les  combinaifons  de  l'enten- 
dement qui ,  faute  d'appui ,  s'é- 

Fiiij 


ï  2 8   Analyfe  de  la  Philofophïc 
gare  &  fe  confond  dans  la  mul- 
titude &  l'étrange  diverfité  des 
faits. 

L' Agronomie  ne  développe 
que  la  furface  des  Cieux  ,  c'eft- 
à-dire  ,  le  nombre  des  aftres, 
leur  afpeft,  leur  fituation  réci- 
proque ,  &  les  périodes  de  leurs 
mouvemens  j  ce  n'eft-là  que  le 
dehors  de  la  fphere.  Les  caufes 
phyfiques ,  &  les  principes  qui 
établiffent  une  théorie  fùre  , 
comptable  des  phénomènes,  de 
Imfluence  des  globes  céleftes, 
de  l'inégalité  &  de  l'irrégularité 
des  mouvemens  des  planètes, 
de  l'accélération  ,  des  llations , 
&  des  rétrogradations,  tout  cela 
appartient  à  la  Métaphyfique. 
Les  obfervatioDS  agronomiques 
prouvent  bien  l'exiilence  ou  l'ap- 
parence des  phénomènes ,  mais 
n'en  expliquent  pas  la  néceffité  ; 
&:  il  y  a  toujours  loin  des  hypo- 
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thefes  à  la  vérité.  L'Aftronome 
donne  les  nombres ,  &  le  Mé- 
taphylîcien  rend  la  Ibmme.  S'il 
y  avoit  eu  un  traité  de  bonne 
intelligence  entre  les  Aftrono- 
mes  &  les  Philoibphes ,  les  pre- 
miers auroient  obfervé  ,  &:  ceux- 
ci  auroient  conclu.  Mais  les  vi- 
fions  de  TAftronomie  ont  cor- 
rompu les  meilleures  vues  de  la 
Philofophie,&  celle-ci  a  dérangé 
les  calculs  de  fa  rivale  :  les  uns 
ont  bâti  dans  les  airs  des  Palais 
magiques  j  qu'un  enchantement 
plus  fort  a  diffipé  :  les  autres 
avoient  pofé  des  fondemens  plus 
folides  fur  la  terre  ;  mais  le  pou- 
voir du  ciel  a  tout  détruit.  Les 
fyftêmes  &  les  phénomènes  ont 
toujours  été  en  contradiftion  , 
&  la  vérité  ne  s'eft  rencontrée 
nulle  part. 

L'Aftrologie  eft  pleine  de  fu- 
perftition .  mais  elle  n'a  befoin 
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que  d'être  épurée.  Le  foleil  in- 
flue vifiblement  fur  la  terre  par 
la  chaleur  de  fa  lumière  ;  pour- 
quoi les  autres'  planètes  n'au- 
roient-elles  pas  fur  notre  globe 
une  influence  moins  feniible  ? 
Elles  ont  leurs  Etés  &  leurs  Hy- 
yers  ,  leurs  apogées  &  leurs  pé- 
rigées 5  comme  le  foleil.  Les 
corps  céleftes  n'opèrent  pas  fur 
les  individus  ;  mais  pourquoi  non 
fur  les  efpeces  ?  Le  cours  des 
aftres  domine  far  les  faifons  ^ 
mais  non  fur  chaque  jour.  Un 
Ailrologue  pourroit  dire  fans  fe 
tromper  :  Nous  aurons  une  Au- 
tomne pluvieufe  ;  mais  diftinguer 
les  jours  par  la  neige  ou  la  grê-^ 
ie  ,  voilà  l'abfurdité. 

Tout  l'Univers  ell  lié  par  les 
caufes  phyfiques ,  qui  entretien- 
Bent  une  communication  intime 
entre  fes  parties  les  plus  extrê- 
mes*. Uae  comioiflancç  réfléchie 
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de  la  fphere  ,  affureroit  les  pré- 
dirions des  comètes  (  car  on 
peut  les  prédire)  &  des  météo- 
res céleftes ,  comme  elle  affure 
celle  des  éclipfes;  elle  donneroit 
des  indices  prefque  infaillibles 
des  inondations  &  des  fécheref- 
i^s ,  des  volcans  &  des  trem- 
blemens  de  terre  ^  des  peftes  & 
des  maladies,  des  guerres  même 
&  des  révolutions.  L'étude  de 
THiftoire  ,  la  combinaifon  des 
divers  afpefts  des  aftres  avec  la 
fituation  des  peuples  ,  les  rap- 
ports des  faifons  avec  les  plan- 
tes ,  Taftion  des  fpheres  voifînes 
fur  la  nôtre  ,  l'impreffion  des 
changemens  de  l'air  fur  les  corps 
&  fur  l'efprit  des  hommes  ,  tout 
cela  bien  calculé  ,  démontreroit 
que  telle  faifon  doit  être  plus  fa- 
vorable à  l'olivier  qu'à  la  vigne^ 
aux  habitans  de  la  montagne  qu'à 
ceux  de  la  vallée ,  aux  gens  d'u^ 
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ne  profeffion  ledentaire  qu'à  ceux 
d'une  vie  agitée  &  tumultueu- 
ie.  On  apprendroit,  en  évaluant 
les  circonftances ,  qu'il  y  a  dans 
le  cours  de  la  durée  des  tems,  des 
climats  ennemis  du  defpotifme 
&  de  la  fervirude ,  des  fiécles 
marqués  pour  la  propagation  des 
Arts ,  &  des  régnes  deilinés  à  la 
corruption  du  luxe  :  car  les  évé- 
nemens,  ainfi  que  lesoccafîons, 
ne  font  que  circuler ,  &  le  répé- 
ter ;  ce  qui  a  été  fera  encore  ,  le 
paffé  redeviendra  prélent ,  mais 
pour  le  prévoir  dans  l'avenir, 
il  faudroit  preffentir  la  reffem- 
blance  des  conjonftures.  Delà 
fupputation    des   tems    écoulés 

Su'onrapprocheroit  de  nos  jours, 
es  expériences  déjà  faites, com- 
parées enfemble  ,  des  tranfmi- 
grations  &  des  guerres  célèbres 
contrafl:ées  avec  les  époques  des 
mouvemçns  céleftes,  il  réfulte- 
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roit  cet  axiome  ;  Que,  lorfque  les 
fituations  feroient  à-peu- près  les 
mêmes  dans  le  ciel,  on  éprou- 
veroit  fur  la  terre  les  mêmes  ré- 
volutions ;  parce  que  tout  cela 
partiroit  d'une  caufe  générale  & 
néceffaire,  qui  fuit  toujours  les 
mêmes  loix  :  voilà  les  ailes  qui 
nous  font  voler  dans  les  cieux. 
La  Magie  eft  la  connoiflance 
des  forces  fecrettes  de  la  natu- 
re. Ainfi  tout  homme  qui  fçaura 
compofer  des  mouvemens  ,  en 
tirera  des  effets  prodigieux.  Chez 
les  Perfes  elle  n'étoit  que  la 
fcience  des  rapports  qui  font 
entre  la  Philofophie  &  la  Po- 
litique, ou  l'art  de  conjecturer 
les  révolutions  civiles  par  les 
mouvemens  de  la  nature.  Mais 
fi  la  Magie  étoit  la  profeflion 
des  Sages  ,  elle  a  bien  dégéné- 
ré. L'opération  de  la  Magie  na- 
turelle eft  comme  une  des  ces 
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liqueurs  fomniféres  qui  plongent 
nos  fens  dans  un  agréable  dé- 
lire ,  où   l'on  ne  voit  que  des 
phantômes  enchanteurs.  Laphy- 
fionomie  eft  un  art  où  Ton  ap- 
prend à  connoître  les  inclina- 
tions de  Tame  par  les  traits  du 
vifage  ,  &  par  la  conformation 
de  tout  le  corps.  Tous  les  hom- 
mes rient,  pleurent,  &  rougif- 
lent  à-peu-près  de  la  même  fa- 
çon ;   ces  lignes  font  les   inter- 
prètes les  plus  naturels  de  cer- 
tains fontimens ,  mais  ne  carac- 
térifont  pas  leurs  caufo^sfecrettes. 
La  Chiromancie  eft  un  art  de 
pure  charlatanerie.  La   conjec- 
ture des  fonges   n'eft  pas   aufîi 
futile.  Les  fonges  font  les  mi- 
roirs où   nos  paffions  fo  repré- 
fentent.  On  y  découvre  les  dil^ 
portions  du  corps  par  les  agi- 
tations de  l'efprit;  ils  fervent  à 
expliquer  ce  traité  d'alliance  qui 
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«fi:  entre  l'ame  &  le  corps.  Par-- 
nii  toutes  les  efpeces  de  divina- 
tion artificielle  ,  celle  qui  con- 
clud  les  événemens  d'après  les 
principes ,  eil  la  plus  lïire  ;  celle 
qui  s'appuie  uniquement  lur  l'ex- 
périence ,  eft  fujette  à  l'erreur ,. 
&  tient  un  peu  de  la  fuperfti- 
tion» 

L'Aftrologue  voit  Tavenir  dans; 
le  ciel ,  le  Médecin  s'arrere  aux 
fymptômes  ,  &  le  Politique  pré- 
dit d'après  THil-toire.  Toute  au- 
tre manière  de  deviner  eft  fuf- 
pefte  ,  foit  qu'elle  vienne  des. 
loudains  éclairs  de  l'ame  qui  fe 
dégage  des  fens,  foit  qu'on  l'at- 
tribue à  une  révélation  furnatu- 
relle,  on  doit  cranidre  TUlufion, 
Les  Illuminés  le  fondent  fur  deux 
fuppolitions  ;  l'une  que  l'ame  re- 
cueillie en  elle-même ,  &  reti- 
rée ,  pour  ainfi  dire ,  des  orga- 
nes qui  i'occupoient ,  a  la  force 
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de  i etter  fes  lumières  fur  l'avenir , 
&  que  toutes  {qs>  fenfations  fe 
changent  alors  en  preffentiment  ; 
l'autre  ,  que  l'ame  eft  le  miroir 
de  l'elTence  divine  qui  fe  repré- 
fente  toute  entière  dans  fon  ima- 
ge. Ils  fe  préparent  à  cette  dou- 
ble opération  par  la  même  voie  ; 
c'eft-à-dire,  par  l'abftinence ,  qui 
tantôt  énerve  les  forces  ,  &  fait 
voir  l'avenir  dans  une  tranquille 
extafe  oii  l'ame  jouit  d'elle-mê- 
me &  de  fa  nature  ,  &  tantôt 
échauffe  l'efprit ,  l'agite  ,  &  le 
jette  dans  une  efpece  de  fureur 
&  d'impatience  facrée  ;  c'eft 
alors  que  la  préfence  divine  fe 
fait  fentir,  révèle  ce  quiétoit  ca- 
ché ,  &  rapproche  ce  qui  étoit 
éloigné. 

La  Magie  naturelle,  ou  la  Phy- 
sique expérimentale  eft  un  ma- 
gafin  où  l'on   voit  dans  un  tas 
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de  jouets  d'enfans,  quelques  meu- 
bit:,  riches  &  précieux.  On  y 
oébite  du  curieux  pour  de  l'utile. 
Que  faut-il  de  plus  pour  attirer 
les  Grands ,  &  pour  former  cet- 
te vcgue  pafTagere  qui  finit  par 
le  mépris  ? 

La  Chymie  n'efl  que  Fart  d  a« 
nalyfer  la  matière  &  de  fimpli- 
fier  les  principes ,  elle  épure  les 
corps  fouillés  par  les  mélanges  , 
elle  achève  l'ouvrage  de  la  na- 
ture 5  en  la  délivrant  des  obs- 
tacles qui  embarrafToient  fa 
marche.  Il  eft  forti  des  four- 
neaux de  la  Chymie  une  nou- 
velle Philofophie  qui  a  confon- 
du tous  les  raifonnemens  de  l'an- 
cienne. Les  mines  &  les  forges 
font  connoître  la  nature  par  fes 
caufes  &  fes  effets.  Les  curieux 
fouillent  dans  fes  entrailles  ,  & 
les  Chymiftes  la  mettent  fur  l'en- 
clume. Ainfî  l'homme  efl  con- 
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damné  à  chercher  la  vérité,  tan- 
tôt au  fommetdes  cieux,  &  tan- 
tôt dans  les  abymes  de  la  terre. 
Le  Philofophe  efl:  donc  ce  Pro- 
tée  qui  lit  le  paffé  dans  le  pré- 
lent ,  &  l'avenir  dans  le  paffé. 
Il  n'a  qu'à  raifonner  d'après  les 
premières  affeftions  de  la  matiè- 
re ,  que  la  Chymie  lui  décou- 
vre. C'eft  d'elle  que  dépend  la 
transformation  des  corps.  Si  l'a- 
natomie  des  corps  organifés  ell 
un  des  bons  obfervatoires  de  la 
nature  ,  la  décompofîtion  des 
corps  infenlîbles  n'eft  pas  moins 
eflentielle.  On  y  fuit  à  la  trace  la 
progreffion  des  mouvemens ,  on 
y  furprend  les  rapports  fecrets 
des  corps  fimilaires,tels  que  le  fer 
&  la  pierre  ,  &  les  liaifons  des 
parties  fimilaires  du  même  corps , 
telles  que  la  racine  ,  la  feuille  & 
la  fleur  dans  les  plantes ,  la  chair, 
le  fang  &  les  os  dans  l'animaL 
On  dévoile  enfin  le  méchanifme 
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de  cette  organilation ,  parles  dif- 
tillations  &  les  diiTolutions.  Mais 
on  conclud  mal-à-propos  l'hété- 
rogénéité  des  principes  qui  fe  fé- 
parent  dans  l'analyie  ,  par  la  pré- 
tendue homogénéité  des  elé- 
mens  qui  s'attachent ,  parce  que 
Faftion  du  feu  ^  ou  de  tout  autre 
diffolvant ,  peut  fort  bien  féparer 
des  corps  homogènes  5  &  réunir 
des  corps  hétérogènes.  Il  faut 
donc  fouftraire  de  la  combinai* 
fon  des  reffemblances  &  des  diffé* 
rences  ,  le  calcul  des  ravages  du 
diffolvant ,  &  connoître  l'effet  de 
tel  degré  de  chaleur  fur  tel  corps 
ainfi  difpofé.  Cette  fubtilité  de 
divifions ,  loin  de  multiplier  les 
opérations,  ne  tend  qu'à  les  fim- 
plifier  &  à  les  abréger  ,  en  affû- 
tant leur  jufteffe.  11  faut  partir 
des  incommenftirables  pour  arri- 
ver à  l'exafte  mefure  des  corps. 
Ainfi  la  marche  des  recherches 
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philofophiques  procède  très-» 
bien  de  la  rhyfique  aux  Mathé- 
matiques. Ainfi  la  Chymie  fe 
trouve  fous  l'empire  de  la  Mé- 
taphyfique  qui  embraffe  les 
vues  &  les  refforts  de  toute  la 
nature. 

Mais  n'eft-ce  pas  un  fujct  de 
rirée&  de  pitié, de  voir  des  hom- 
mes ronger  les  débris  de  leurs 
jours  &  de  leur  fortune,  à  la 
pourfuite  d'une  vaine  chimère  ? 
Les  Chymilles  ont  pourtant 
mieux  réuili  qu'ils  ne  vouloient  : 
car  à  la  place  de  l'or  ,  la  feule 
chofe  qu'ils  cherchoient  &  qu'ils 
n'ont  pas  trouvée  ,  le  terrein 
inculte  devenant  fertile  ,  ils 
ont  fait  mille  découvertes  utiles 
à  la  Médecine  &  à  la  Phyfique. 
Quant  à  leurs  Théories,  on  n'y 
voit  qu'extravagance. 

LaPoëfie  eftun  arrangement 
de  paroles  &  un  défordre  de 
chofes.  Mais  ce  défordre  quire- 
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préknte  lî  bien  celui  de  la  natu- 
re ,  transforme  les  objets  &  les 
alTujettit  aux  caprices  de  l'ima- 
gination ;   au  lieu  que  la  raifon 
s'efforce  de  Ibumettre  l'ame  à  la 
fîtuation  des  objets  qui  l'envi- 
ronnent. Tel  eft  le  penchant  de 
l'homme   pour  le  merveilleux  , 
qu'une  beauté  réelle  ,  une  per- 
fection  ordinaire  ,  une   varié- 
té naturelle  ne  luffilént  pas  à  la 
vivacité  de  fes  idées  ,  il  conçoit 
tout  au-delà  du  vrai.  La  Poeile 
didaftique   ell:  une  Hiiloire  en- 
flée de  fons.    La  Poëiîe  drama- 
tique efl:  l'inftrument  qui  met  en 
j  ^eu  tous  les  refforts  de  l'ame. 
\       L'Allégorie  eft  un  miroir  énig- 
I  matique  ;  il  eft  bon  d'amufer  l'en- 
fance de  ces  récits  fabuleux.  La 
raifon  qui  vient  avec  l'âge  ,  lève 
le  voile  qui  couvroit  la  vérité  , 
&  fçait  tirer  parti  de  ces  jeux 
puériles. 
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La  Poèlie  eft  une  eipece  de 
plante  fauvage  qui  ,  croiffant 
dans  un  terrein  inculte ,  s'élève 
bientôt  au  -  defliis  de  tous  les  ar- 
bres. 

La  Critique  veille  à  la  correc- 
tion des  écrits  &  à  l'exaftitude 
des  éditions.  C'eft  par  ce  dou- 
ble emploi  qu'elle  affure  la  gloi- 
re des  Auteurs ,  &  qu'elle  pour- 
voie à  l'inftruftion  des  lefteurs* 
L'interprétation  ,  le  commen- 
taire ,  &  les  notes  font  du  ref- 
(brtdes  Critiques.  Mais  qu'ont- 
ils  fait  jufqu'à  préfent  ?  Au  lieu 
d'éclaircir  le  texte  ,  ils  l'ont  em- 
brouillé par  un  fatras  d'érudi- 
tion. Ils  font  femblant  de  ne  pas 
appercevoir  les  endroits  obfcurs, 
&  fe  dédommagent  de  ce  fîlen- 
ce  forcé  par  des  digreffions 
éternelles  furies  pafTages  aifés  à 
entendre.  Il  feroit  bien  à  fou* 
haiter  qu'un  Ecrivain  donnât  lui- 
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même  les  obfervations  &  its 
notes  fur  fon  propre  ouvrage  , 
afin  de  couper  court  aux  volu- 
mes inutiles  des  mauvais  Com- 
mentateurs, 

Quelle  puérile  défaite  de  sea 
prendre  aux  fautes  de  l'édition  , 
comme  font  quelques  Critiques, 
quand  un  texte  les  embarraffe  I 
Auiii  ne  manquent-ils  pas  de  le 
réformer  au  gré  de  leur  fens.  De- 
là vient  que  les  éditions  les  plus 
châtiées  font  fouvent  les  moins 
pures.  Dès  qu'un  Critique  n'en- 
tend pas  à  fond  la  matière  qu'il 
traite  ,  tout  fon  travail  n'eft  qu'un 
griftbnage  dont  le  lefteur  payera 
les  dépens. 

Les  arts  de  luxe  font  la  Pein- 
ture ,  la  Sculpture  ,  &  tous  ces 
arts  brillans  qui  fervent  à  la  ma- 
gnificence &  à  la  décoration  , 
fgit  dans  les  édifices  Se  les  jar- 
dins ^  foit  dans  les  habits  &  les 
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meubles.  Il  faut  laifler  aux  Poe- 
tes,dont  rimagination  bâtit  à  peu 
de  frais ,  le  foin  d'embellir  leurs 
palais  enchantés ,  &  fonger  à  la 
commodité  plutôt  qu'à   l'agré- 
ment. Le  Vatican  &  l'Elcunale 
font  fuperbes  à  voir  ,  il  n'y  man- 
que autre   chofe  que  du  loge- 
ment. Les  jardins  font  l'afyle  du 
phifir  doux  &  pur  :  le  corps  s'y 
délaffe  ,  l'efprit  s'y  dillrait  ,  la 
nature  y  étale  fes  bienfaits  &  fes 
ornemens  :  elle  femble  difputer 
à  l'art  la  gloire  de  les  enrichir 
pour  la  fatisfaftion  de  l'homme. 
Les  beaux  jardins  font  aufli  rares, 
que  les  magnifiques  palais  font 
communs.   On  affefte  de  prodi- 
cruer  les  miracles  de  l'art  dans 
fes  Jardins  Royaux,  mais  la  feule 
parure  de  la  terre  y  produiroit 
plus  aifément  cette  voluptueule    i 
.lêverie  qui  fait  le  charme  &  les    1 
délices  des  promenades.    Pour-    ) 

quoi 
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quoi  mêler  la  contrainte  du  luxe 
au  défordre  énergique  de  la  natu- 
re ?  Profitez  de  fes  libéralités  ; 
employez  l'induftrie  à  varier  les 
ipeftacles ,  que  les  eaux  talîent 
naître  les  bolquets  ,  &  que  les 
ombrages  des  bois  endorment 
les  ruineaux  dans  un  lit  de  ver- 
dure ;  appeliez  les  oifeaux ,  leurs 
concerts  attireront  les  hommes, 
&  feront  cent  fois  mieux  l'éloge 
de  votre  magnificence  ,  que  le 
marbre  &  le  bronze,  dont  l'étala- 
ge n'excite  qu'une  admiration 
ilupide. 

Le  parfum  des  fleurs  artifle- 
ment  variées, les  nuances  des  cou- 
leurs flattent  auffidélicieufement 
l'odorat  ik;  la  vue  ,  qu'une  tou- 
chante fymphonie  chatouille 
agréablement  l'oreille.  Ces  deux 
fens,  l'ouïe  &  la  vue  font  les  plus 
délicats  &  les  plus  chaftes  de  tous» 
Les  plaifirs  qui  les  remiient  font 
Pan.  L  G 


1 4^  Analyfe  de  la  Philofophu 
auffi  les  plus  innocens  ;  &  1^^ 
Arts  à  qui  nous  devons  ces  plai- 
firs  ,  méritent  une  place  dilHn- 
guée  parmi  les  Arts  libéraux  , 
comme  étant  des  plus  ingénieux, 
puifqu'on  y  emploie  toute  la 
iubtilité  des  combinaifons  ma* 
thématiques.  La  Peinture  réveil- 
le Tmiagination  &  fixe  la  mé- 
moire ;  la  Mufique  agite  le  cœur 
&  fouléve  les  pa/Fions.  Elles  font 
pafferleplaifir  dans  l'ame,  l'une 
par  les  yeux ,  l'autre  par  l'oreille. 
Elles  ont  un  rapport  d'harmonie 
admirable.    On  diroit  que  les 

f)ierreries  ont  un  charme  fingu- 
ier  ,  dont  la  mode  fe  lert  pour 
fixer  la  curiofité.  Il  le  faut  bien  j 
car  fans  cet  éclat  impérieux  ,  no- 
tre folie  auroit  ^fb  bornes  ,  *du 
moins  celles  que  l'inconftance  a 
foin  de  mettre  à  tous  nos  goûts. 
£fl:  -  ce  que  ces  étincelles  pures, 
-qui  pétillent  au  fem  du  diamant, 
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feroient  une  efpece  de  collyre 
pour  nos  yeux  ?  Les  luftres  &  les 
glaces  feront  à  ce  prix  d'une 
mer^'eilleufe  invention  ,  &  peut- 
être  ont  -  elles  avec  nous  ,  une 
douce  fympathie,  dont  nous  Ten- 
tons l'effet  fans  le  deviner.  Les 
plailirs  des  autres  fens  peuvent 
être  plus  vifs  ,  mais  moins  di- 
gnes de  l'homme.  La  propreté 
eft  à  l'égard  du  corps  ,  ce  qu'eft 
la  décence  dans  les  mœurs.  Elle 
fert  à  témoigner  le  refpeft  qu'on 
a  pour  la  fociété  &  pour  foi-mê- 
me j  car  l'homme  doit  fe  refpec- 
ter.  Mais  l'affetterie  dans  la  pa- 
rure ,  &  ces  foins  exquis  de  la 
fenfjalité  ne  font  pas  encore  af- 
fez  rafinés  pour  tromper  les  yeux; 
trop  embarraffans  dans  le  com- 
merce de  la  vie  ,  ils  nuifent  fou- 
vent  à  la  fanté.  Les  odeurs  & 
les  déhces  de  la  table  tiennent 
plus  du  vice ,  que  de  la  vanité» 
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148  Analyfe  de  la  Philofophle 
Les  plaifirs  purement  charnels 
n'ont  pas  befoin  d'art  ,  mais 
plutôt  de  remède  &  d'antidote. 
L'expérience  de  tous  lesfîécles 
donne  une  leçon  aufli  confiante 
que  terrible  contre  le  luxe  , 
c'eft  qu'il  annonce  la  décadence 
des  Empires. 


CHAPITRE  XIIL 
Du  Scepticifme. 

LE  doute  eft  l'école  de  la  vé- 
rité. Le  Scepticifme  a  corn- 
mencé  par  les  Philofophes  natu- 
raliftes  qui  ne  voyoient  par-tout 
que  vraifeml)lance  &  probabi- 
lité. Socrate  s'acquit  le  titre  de 
Sage,  &  laréputation  de  Sçavant 
par  la  proteffion  d'ignorance 
qu'il  affeftoit.  Comme  il  paroif- 
jfoit  indécis  &  mal  inftruit  iaç 
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ce  qu'il  fçavoit  le  mieux  ,  on  met 
fur  le  compte  de  la  modeltie  les 
aveux  les  plus  finceres  de  Ion  in- 
fuffifance.  Il  érigea  toutes  les  al* 
fertions  en  queftions  :  cependant 
on  dit  de  lui ,  qu'il  avoit  apporté 
la  vérité  des  cieux  j  c'eft  qu'il 
apprit  aux  hommes  l'unique 
moyen  de  la  connoître  ,  l'art  de 
douter.  Les  autres  Philofophes 
bâtiflbient  des  fyftêmes  ,  &  So* 
crate  fe  faifoit  un  jeu  de  les  ren- 
verfer  par  les  problêmes ,  qui 
donnèrent  de  l'exercice  à  Platon 
fon  difciple.  Après  les  Philofo- 
phes 5  les  Orateurs  devinrent 
Sceptiques  pour  avoir  la  gloire 
de  foutenir  également  bien  le 
pour  &  le  contre  ;  car  c'eft  à  ce 
prix  qu'on  paffa  pour  difert.  De- 
là cette  méthode  des  Jurifcon- 
fuites,  d'appliquer  à  prefque  tous 
les  cas ,  des  raifons  de  douter  & 
d'affirmer,  fatale  invention  qui 
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entraîne  la  lenteur  ou  la  préci- 
pitation des  décifions  ;  car  dès 
que  le  Juge  fe  trouve  à  chaque 
pas  embarrafle  de  nouvelles  au- 
torités contradictoires  ,  moins 
éclairé  par  tant  de  lueurs  trem- 
blantes, qu'il  ne  l'étoit  au  pre- 
mier rayon  de  lumière  ,  il  finit 
par  bazarder  (qs  concluiîons  à 
Taveugle,  avec  quelques  remords 
de  plus. 

Les  Académiciens  ou  les  Scep- 
tiques du  dernier  ordre,  &  qui 
cependant  en  portoient  feuls  le 
nom,établilToient  en  paradoxe  les 
vérités  de  goût  &  de  fentiment, 
éternifanr  par  leurs  ingénieufes 
differtations  les  querelles  &  les 
injures  des  Sçavans.  Mais  de 
tous  les  Sceptiques  les  plus  mfup- 
portables ,  étoient  ceux  qui  ne 
vouloient  pas  s'en  rapporter  à 
la  fidélité  des  fens  :  car  quels  au- 
tres garans  de  certitude  établir  à 


du  Chancelier  Bacon.  1  j  1 
leur  place  ?  Il  valoit  bien  mieux 
rejetter  toutes  nos  erreur^  fur  les 
défauts  de  refprit,&  s'en  prendre 
à  la  précipitation  de  l'entende- 
ment qui  ne  fe  donne  ni  le  tems 
d'examiner, ni  le  foin  de  juger, 
à  de  faux  principes  ,  à  des  mau- 
vaifes  conféquences  ,  aux  mé- 
thodes pernicieufes  ,  parce  qu'il 
y  a  des  précautions  contre  ces 
lurprifes  ;  mais  rien  ne  fauve  la 
vérité  de  Timpoilure  des  fens. 
Si  (qs>  témoins  font  corrom.pus  , 
que  deviendra  le  tribunal  de  la. 
raifon  la  plus  intégre  ? 

Il  faut  que  le  chemin  qui  mène 
des  fens  à  l'entendement  foit 
coupé  de  mille  fentiers  écartés  , 
puifqu'il  y  a  autant  d'erreurs  que 
d'opinions  fur  les  voies  de  la  na- 
ture. Quand  même  on  feroit  con- 
venu des  principes  (  ce  qui  n'eft 
pas,  )  il  rerteroit  toujours  une 
foule  de  queftions  au  nombre  des 
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problêmes.  Conclufion  du  Pyr- 
rhonifme  j  rien  n'eft  vrai  ,  tout 
efl:  faux. 

Un  Philofophe  qui  fçait  douter  y 
en  fçait  plus  que  tous  les  Sçavans. 
Le  Scepticilme  coupe  chemin  à 
Terreur^  il  délivre  la  vérité  des 
ombres  qui  la  couvroient,  &  fi 
on  ne  l'apperçoit pas,  c'eft  qu'elle 
fuit  fans  cefle  ;  il  hxe  notre  atten- 
tion autour  des  objets  qui  nous 
échappent,  mais  le  Pyrrhonifme 
donne  du  crédit  aux  opinions  les 
plus  abfurdes  ;  il  ne  fait  que  jetter 
des  ténèbres  fur  les  objets  de  dou- 
te, &  des  doutes  fur  la  vérité. 

Le  dcfpotifme  des  Philofo- 
phes  dogmatises,  &  l'indépen- 
dance des  Pyrrhoniens  étoient 
également  propres  à  déconcer- 
ter Tefprit  humain.  Ariftote  ne 
détruifit l'empire  de  l'antiquité, 
que  pour  l'ufurper;  tyran  fublH- 
tué  à  de  petits  monarques.  Pla- 
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ton ,  de  meilleure  foi ,  n^n  vou- 
loir qu'à  la  prefcription  des  So- 
phiftes  5  tels  qu'Hippias  &  Prota- 
gore,  qui  fuyoient  les  difcuffions 
du  doute,  comme  un  injufte  pof- 
fefleur  ,  évite  d  en  venir  à  des 
éclairciffemens.  Platon  fe  don- 
noit  du  plaifîr  à  fatiguer  {(^s  ad- 
verfaires.  Mais  il  fe  forma  une 
école  plus  férieufede  vrais  Scep- 
tiques ;  ils  ne  prétendoient  pas, 
comme  Pyrrhon  _,  exclure  toute 
efpece  d'examen  &  de  recher- 
che ;  fans  rejetter  ouvertement 
la  vérité ,  fans  l'admettre  pleine- 
ment ,  ils  gardoient  une  efpece 
de  neutralité  dans  les  opinions  y 
mettant  toujours  de  nouvelles 
raifons  dans  la  balance,  pour  la 
faire  pancher  alternativement 
des  deux  côtés. 

Le  Scepticifme  efl:  le  grand 
antagonifte  de  l'orgueil  \  mais 
n'eft-il  pas  dans  les  intérêts  de  la 
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pareffe  ?  Après  qu'on  s'eft  per- 
iuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai ,  ni 
de  iblide  ,  on  ne  fe  fait  plus  que 
des  études  de  goût  &  d'amule- 
ment.  Ce  font  les  courfes  erran- 
tes d'un  héritier  émancipé  ,  qui 
voyage/ans  autre  deflem  que  ce- 
lui de  fatisfaire  fa  curiofité^ou 
de  divertir  fon  inconftance.  La 
patrie  &  l'humanité  réclament 
contre  cette  Philofophie  oi- 
feufe. 

Le  Scepticifme  eft  très- dan- 
gereux dans  la  conduite  ,  parce 
qu'il  jette  une  irréfolution  dans 
toutes  nos  démarches  qui  en  ar- 
rête le  fuccès.  On  va  comme  à 
l'aveugle,  avec  une  méfiance  qui 
déroute  les  meilleurs  projets. 
C'eft  un  état  d'y  vrefTe^oii  les  ob- 
jets tournoyentfousiesyeuxdans 
une  confufîon  perpétuelle  :  de  là 
vient  que  les  efpnts  les  plus  éten- 
dus   font    auffi  les  moins  cont» 
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tans  ,  parce  qu'ils  découvrent 
des  raiions  de  délibérer  ,  où  les 
autres  n'apperçoivent  que  l'oc- 
cafîon  d'agir. 

Les  problêmes  étoufFent  cette 
pépinière  d'erreurs  que  l'intré- 
pidité de  l'Ecole  ofe  établir  en 
thèfes.  Peut-être  eft-ce  la 
vraie  méthode  de  s'inftruire ,  que 
de  propofer  les  vérités  comme 
des  problêmes  :  car  faute  d'exa^ 
men ,  tout  devient  préjugé,  me* 
me  la  vérité.  Mais  aufîî  cette  fu- 
reur eft  bien  contagieufe  ,  dès 
Gu'une  fois  le  doute  s'empare 
G  une  notion  ,  il  s'y  attachera  ne 
plus  la  quitter  :  bientôt  les  pro- 
blêmes  acquièrent  une  efpece 
d'authenticité  ,  par  le  crédit  que 
leur  donne  le  partage  des  opi- 
nions ;  cette  licence  de  douter 
fe  répand  fur  les  notions  voifi- 
nés  ,  gagne  infenfiblement  tout 
le  corps  des  Sciences ,  &feper- 
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pétue  comme  héréditairement  ; 
enforte  que  la  vérité  n'ell:  plus 
qu'un  fignal  de  guerre  &  qu'un 
cri  de  triomphe. 

L'indépendance  de  l'efprit  eft 
bien  autre  chofe  que  l'indifféren- 
ce du  Scepticilme.  La  vérité  n'eft 
pas  un  joug  importun.  Son  em- 
pire doux  &  naturel ,  loin  d'oter 
àl'ame  fa  liberté,  la  fixe  &  l'at- 
tache par  l'amour  du  bien  &  l'in- 
térêt de  fon  repos  ;  elle  lui  fert 
d'afyle  &  de  retraite ,  après  bien 
des  excurfions  dans  le  pays  des 
préjugés.  Mais  le  Scepticifme 
eft  une  circulation  d'erreurs  qui 
plongent  continuellement  l'ef- 
prit de  lueurs  en  abymes.  Le 
Sceptique  ôte  aux  fens  &  à  l'en- 
tendement toutes  {ç,s>  forces ,  & 
le  vrai  Philofophe  lui  en  rend 
l'ufage. 
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CHAPITRE  XIV. 

De  r Imamnation^r 

L'iMAGiNATiONefl  Com- 
me la  meffagere  qui  entre- 
tient les  correfpondances  de  l'en- 
tendement &  de  la  volonté.  Les 
fens  font  à  ît^  ordres  pour  lui 
rapporter  les  objets  ;  elle  en  rend 
compte  à  la  raifon  qui  ^  après 
les  avoir  examinés ,  les  renvoie 
à  la  volonté  pour  en  décider  en 
dernier  reffort.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  fî  l'imagination  a 
tant  d'empire  fur  nos  penfées  & 
furnosaftions.  Comme  elle  a  des 
miniftres  infidèles, qu'elle  eft  elle- 
même  une  interprète  fort  équi- 
voque ,  elle  devient  la  fource  de 
nos  erreurs  &  de  nos  crimes. 
^  Lafuperftition  tient  beaucoup 


i 58  Analyfe de  la  Ph'ilofophie 
à  l'imagination  ,  voilà  pourquoi 
elle  emploie  à  la  frapper  les 
images  ,  les  fonges  &  les  vifîons. 
L'Empire  duFanatifme  commen- 
ce par  gagner  l'imagination  ;  on 
ne  croit  pas  ce  qu'on  voudroit 
croire,  mais  ce  qui  effraie ,  ou  ce 
qui  féduit. 

La  fuperftition  eft  cette  efpe- 
ce  d'enchantement  ,  ou  de  pou- 
voir magique  que  la  crainte 
exerce  fur  l'imagination.  C'eft 
elle  qui  a  forgé  ces  idoles  du 
Vulgaire  ,  les  génies  invifibles, 
les  jours  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur ,  les  traits  invincibles  de 
l'amour  &  de  la  haine. 

L'efprit  &  le  cœur  font  tour- 
à-tour  les  dupes  de  l'imagination; 
on  trouve  bon  ce  qui  paroît  beau, 
&  l'on  aime  ce  qu'on  admiroit. 
Une  maîtrefle  a  toujours  des 
vertus,  un  bel  efprit  efttoujoup» 
agréable.  * 
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L'imagination  agit  fur  nos  fens  ; 
elle  tient  les  rênes  du  méchanii^ 
me  de  l'homme,  enforte  que  tel 
mouvement  doit  ceffer ,  dès  que 
l'image  qui  l'a  occafîonné  ,  dif- 
paroit  ;  l'homme  qui  fe  prome- 
noit ,  s'arrête  tout-à-coup ,  parce 
qu'il  efl:  faiiî  d'une  idée  qui  en- 
chaîne,pour  ainfî  dire,  (qs  pas,  en 
captivant  fon  imagination. 

Une  forte  perfualion  fupplée 
à  la  réalité  ,  une  vive  efpérance 
nous  Y  conduit  ;  c'eft  -  à-  dire  , 
qu'un  homme  entêté  d'un  objet, 
croira  le  voir  où  il  n'eft  pas  ,  & 
agira  comme  s'il  le  voyoit  ;  & 
qu'un  autre  parviendra  toi  ou 
tard  au  terme  qu'il  a  toujours 
devant  les  yeux  ,  s'il  y  court  avec 
cette  confiance  qu'infpire  le  gé- 
nie ou  l'infrinfi  ;  car  l'imagina- 
tion nous  pouffe  avec  violence 
vers  le  but  où  la  fortune  femble 
nous  attendre. 
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Les  remèdes  n'opèrent  la  plu- 
part 5  qu'en  vertu  de  l'imagina- 
tion ;  &  leur  premier  effet  con* 
fille  à  la  calmer.  Un  Médecin 
hâtera  la  guérilon  de  fon  malade, 
s'ilpeut  lui  perfuader  qu'elle  n'eft 
pas  loin.  Cependant  on  a  bien 
vu  des  maladies  imaginaires  de- 
venir réelles  par  la  feule  influen- 
ce de  l'imagination  ,  mais  on  ne 
voit  guéres  de  malades  recou- 
vrer lalanté,  dès  qu'ils  fe  croient 
guéris. 

Les  fonges  font  au  pouvoir  de 
l'im.agination.  Elle  répète  avec 
plus  de  force  fur  lesfens,les  im- 
preflions  qu'avoient  déjà  fait  fur 
eux  les  objets  extérieurs.  L'ame 
&  le  corps  doivent  éprouver  à- 
peu-près  les  mêmes  fenfations 
pendant  le  fomm.eil  ,  parce  que 
l'imagination  les  gouverne  alors , 
auffi  ceux  qui  font  fatigués  la 
nuit  par  la  peur  des  incubes,  ima- 
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fînent  des  montagnes  &  desfar- 
eauxaccablanSj&fouffrentpref- 
qu'autant  que  s'ils  les  portoient 
réellement.  Les  hypocondria- 
ques fujets  aux  vapeurs  qui  s'élè- 
vent du  bas  ventre  au  cerveau  ^ 
comme  ils  Tentent  dans  les  en- 
trailles un  bruit  &  un  combat  per- 
pétuel de  vents  oppofés ,  ne  rê- 
vent qu'à  des  tempêtes. 

On  diroit  qu'il  y  a  une  efpece 
d'influence  mutuelle  entre  lesef- 
prits  ,    tant   l'imagination  d'un 
homrne  agit  fur  celle  d'un  autre 
homme  ;  de-là  vient  l'empire  de 
l'éloquence  :  un  Orateur  infpiré 
par  les  vapeurs  de  l'enthoufiaf- 
me  ,  embraie  toute  une  aflemiblée 
de  fa  propre  chaleur  ,  &  opère 
ces  révolutions  fubites  dans  les 
mœurs  &  la  croyance  qui  du* 
rent,&  tombent  avec  cette  vio- 
lente impreffion  :  de  là  naît  en- 
core la  force  de  l'exemple  3  un 
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homme  emporté  par  on  ne  fçait 
quelle  yvrefle,s'élévetout-à-coup 
à  l'incroyable  ,  &  par  une  ac- 
tion hardie ,  entraîne  des  chan- 
gemens  inopinés ,  tels  qu'on  en 
voit  dans  le  fort  des  batailles  & 
des  Empires  même.  D'où  vient 
que  les  hommes  font  beaucoup 
plus  fufceptibles  des  imprefiions 
du  pathétique  ^affemblés  que  fo- 
litaircs  ?  N'el^-  -ce  pas  que  le  bruit, 
l'appareil  ,  l'agitation,  tout  ce 
qui  parle  aux  feus, remue  l'imagi- 
nation ?  Cesmouvemensfourds 
de  crainte,  de  pitié  que  l'Afteur 
répand  fur  tous  les  Speftateurs  , 
redoublent  par  leur  communi- 
cation mutuelle  ;  &  femblables 
aux  frémiffemiens  de  la  mer  dont 
les  flots  s'élèvent  &  s'entrecho- 
quent, ils  jettent  la  défolation 
dans  tous  les  cœurs. 

Les  fortiléges  font  les  rêves 
d'une  imagination   bleffée    qui 
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communique  fa  maladie  à  des 
cerveaux  auffi  foibles.  Il  fe  peut 
très-bien  ,  que  certaines  liqueurs 
prétendues  -  magiques  portent 
à  la  tête  ,  &  caulent  dans  le 
fang  cette  fermentation  brufque 
&  rapide  qui  ,  femblable  aux 
tranfports  d'une  fièvre  maligne, 
jette  dans  des  convulfions  ex- 
traordinaires ,  fur-tout  fi  l'ima- 
gination étoit  effarée  d'avance 
par  des  opinionsbizarres.  Mais 
que  voit-on  là  de  furnaturel  ? 

Les  carafteres  de  la  magîe, 
ou  ne  fignifioient  rien  du  tout  par 
eux-mêmes  ,  ce  qui  donnoit  un 
libre  champ  aux  écarts  de  l'ima- 
gination ;  ou  bien  avoient  dj 
rapport  avec  les  idées  de  l'en- 
chantement y  ce  qui  contribuoit 
à  en  opérerles  effets  prodigieux. 
Les  charmes  dont  elle  ufoit 
pour  infpirer  de  l'amour  ou  pour 
arrêter  l'effet  des  defirs  naturels. 
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tenoient  tout  leur  pouvoir  du 
trouble  que  de  vaines  menaces 
répandoient  dans  l'imagination  j 
la  crainte  de  l'amour  dans  les 
uns  ,  &  dans  les  autres  celle  de 
ne  pouvoir  le  fatisfaire,  rendoit 
leur  réfiftance  mutile ,  ou  leurs 
efforts  impuiffans. 

On  guérit  l'imagination  d'une 
iliufion  par  une  autre. 

La  plupart  dés  merveilles  qu'on 
attribue  à  la  lympathie  ,  ne  doi- 
vent leur  exiftence  qu'à  l'imagi- 
nation. Une  lettre  ,  un  portrait , 
la  boucle  de  cheveux  de  celle  que 
l'on  aime  ,  réveillent  dans  tout  le 
corps  des  émotions  involontai- 
res ;  n  'eft  ce  pas  qu'ils  rappellent 
à  l'imagination  le  fouvenir  ou 
l'approche  d'une  agitation  plus 
violente  encore  } 

Les  yeux  de  la  beauté  ont  un 
afcendant  invincible  fur  tous  nos 
fens^plus  ou  moins  fort  à  pro- 
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portion  des  autres  rapports  qui 
(e  trouvent  entre  notre  cœur  &: 
Tobjet  qui  le  blefle  ;  ce  charme 
indépendant  de  l'imagination 
augmente  toutefois,  ou  s'affoi- 
blit  par  elle. 

Il  peut  y  avoir  dans  le  crâne 
d'un  malheureux  expiré  d'une 
mort  violente ,  une  vertu  fym- 
pathique  qui  opère  fur  un  hon- 
nête homme  bleffé  à  la  tête.  Il 
n'eft  pas  hors  de  vraifemblan^ 
ce  que  le  cœur  d'un  lion  appli- 
qué tout  fumant  au  cœur  d'un 
homme  lâche  ,  lui  donneroit  du 
courage.  Indépendamment  de 
la  force  de  l'imagination  élevée 
par  ce  ftratagême  ,  il  y  a  une 
raifon  d'analogie  entre  ces  par- 
ties. La  chair  crue  &  fanglante 
rend  tel  peuple  guerrier  plus 
féroce  au  combat. 

Quand  même  la  fympathie 
agiroit  à  u^e  diftance  fort  éloi-? 
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gnée,  quelle  influence  palTe  d'un 
homme  fur  une  multitude  ,  ou 
d'une  multitude  fur  un  homme  ? 
Cependant,  comment  expliquer 
ces  illuminations  foudaines  qui 
faifoient  connoître  la  viftoire 
d'une  armée  à  un  particulier , 
ou  la  mort  d'un  ennemi  à  tou- 
te une  nation  ?  On  attribuera 
ces  prodiges  à  une  révélation 
furnaturelle  :  mais  que  répondre 
aux  Romains ,  à  des  Payens  qui 
ont  vu  tout  un  peuple  affemblé 
dans  le  Cirque  poufîer  des  cris  de 
joie  &  de  triomphe  ,  au  moment 
de  la  bataille  qui  fe  donnoit  à 
plus  de  vingt  milles ,  &  remer- 
cier les  Dieux  du  fuccès  d'un 
combat  trois  jours  avant  d'en 
recevoir  la  nouvelle  ?  Eft-ce 
hazard  ,  eft-ce  illufion  de  toutes 
parts,  ou  bien  l'imagination  con- 
çoit-elle un  prefl^entiment  afluré 
de  tout  ce  qu'elle  efpere  ? 
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L'imagination  d'un  homme  ti- 
mide ne  lui  préfente  que  des  obf- 
tacles  qui  le  découragent  ;  auffi 
le  voit-on  s'appuyer  volontiers 
fur  le  fecours  d'autrui ,  efpérer 
tout  des  plus  vaines  promeffes , 
&  n'ofer  jamais  rien  entrepren- 
dre par  lui-même  ^tandis  qu'une 
folle  préfomption  fait  réuffir  fou- 
vent  des  démarches  hazardées. 
Les  Arts  qui  tiennent  tout  de 
l'imagination  ,  comme  l'Aftro- 
logie  5  ne  font  merveilleux  que 
dans  leurs  moyens ,  car  leur  but 
eft  fort  fimple.  11  efl:  très  -  pofîi- 
ble  qu'à  l'heure  de  votre  naiffan- 
ce  un  aftre  foit  placé  fous  tel 
point  du  ciel ,  à  tel  afpeft  ,  & 
que  la  nature  ^alors  ait  pris  une 
route ,  qui  par  le  concours  de 
mille  caufes  enchaînées  ,  doit 
vous  être  funefte  ou  favorable. 
Mais  qu'on  puifTe  Hre  votre  fort 
da;is  Ijes  nues ,  &  que  les  grimai 
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ces  d'un  extravagant  faftent  par- 
ler les  planètes  ! Voilà  l'a- 
bus &  l'impofture. 

L'imagination  crée  ,  invente , 
embellit  les  Arts  ,  mais  elle  nuit 
aux  véritables  Sciences  ;  auffi  la 
Poëfie  qui  lui  doit  tout  fon  prix  , 
eft  moins  une  fcience  qu'une 
agréable  erreur  de  l'eipnt  hu- 
main. Les  couleurs  ,  les  vents  , 
les  faifons ,  tout  agit  fur  l'imagi- 
nation ;  rien  ne  la  rafraîchit  com- 
me la  vue  d'une  nappe  d'eau , 
dans  un  jour  calme  &  fombre. 

Cette  efpece  d'empire  que 
l'honneur,  les  richefles  &  la  ré- 
putation nous  donnent  fur  les  ef- 
prits,eft  un  plaifir  déUcat,  &fem- 
ble  fait  pour  l'homme.  Mais  d'où 
vient  cette  pente  à  prendre  no- 
tre  fatisfaftion  chez  autrui  ,  iî 
nous  n'exiftons  pas  en  partie  hors 
de  nous-mêmes  ^  C'ell  la  vie  de 
l'imagination,  ce  qui  l'entretient, 

l'amufe , 
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ïamufe  &  la  gouverne,  mais  une 
anre  grande  par  elle-même  vit 
de  fa  propre  vertu  ,  laiffe  Tefti-* 
me  du  vulgaire  à  la  vanité,  &  les 
refpefts  forcés  de  la  fervitude  aux 
opprefleur5  de  l'Univers. 


CHAPITRE  XV. 
Des  Préjugés. 

LEs  Préjugés  font  au* 
tant  de  fpeèlres  &  de  phan« 
tomes  qu  un  mauvais  génie  en- 
voya fur  la  terre,  pour  tourmen^ 
ter  les  hommes  ;  mais  c'eft  une 
efpecede  contagion  ,  qui ,  com- 
me toutes  les  maladies  épidé- 
miques,s'attache  fur-tout  au  peu- 
ple ,  aux  femmes  ,  aux  enfans  ^ 
aux  vieillards  ,  &  qui  ne  cède 
qu'à  la  force  de  l'âge  &  de  la 
raifon. 
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Le  Préjugé  n'eft  pas  toujours 
une  furprife  du  jugement  invelli 
de  ténèbres, ou  féduit  par  de  fauf- 
fes  lueurs  j  il  naît  de  cette  mal- 
heureufe  pente  de  l'ame  vers  l'é- 
garement,quila  plonge  dans  Ter- 
reur malgré  fa  réfilitance  :  car 
refprit  humain ,  lom  de  reffem- 
bler  à  ce  crillal  fidèle  dont  la 
furface  égale  reçoit  les  rayons , 
&  les  renvoyé  ou  les  tranfmet 
fans  altération  ^  eft  bien  plutôt 
une  efpece  de  miroir  magique , 
qui  défigure  les  objets,  &  ne  pré- 
fente que  des  ombres  ou  des 
monftres. 

Les  Préjugés  ,  ces  idoles  de 
Tame ,  viennent ,  ou  de  la  nature 
de  l'entendement  qui  donne  à 
tout  une  exifl:ence  intelleftuelle  > 
ou  de  la  préoccupation  du  juge- 
ment qui  naît  de  l'obfcurité  des 
idées ,  ou  de  la  diverfité  des  im- 
prefQons  fondée  fur  la  difpofition 
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des  (tns  ,  ou  de  l'influence  des 
paflions  noujours  mobiles  6c 
changeantes. 

Il  y  a  des  préjugés  univer- 
fels  & ,  pour  ainfi  dire  ,  héré- 
ditaires à  l'humanité  ,  telle  eil 
cette  prévention  pour  les  rai- 
foîAS  affirmatives.  Un  homme 
voit  un  fait  de  la  nature  ^  il  l'at- 
tribue à  tellecaufe,parce  qu'il  ai* 
tne  mieux  fe  tromper  que  dou* 
ter  j  l'expérience  a  beau  manquer 
fouvent  ,  ou  démentir  (es  con- 
Jeftures  ,  la  première  opinion 
prévaudra.  C'eft  cette  maladie 
de  l'entendement  qui  favorife  1^ 
JLuperftition  &  mille  erreurs  po- 
pulaires. Un  palTager  échappe 
du  naufrage  après  un  vœu  bar- 
bare 5  tous  les  autres  ont  péri- 
dans  la  même  tempête  ,  malgré 
des  promelTes  plus  légitimes  ; 
n'importe,  c'eft  un  miracle,  corn- 
me  fi  la  nature  ne  devoir  pas 
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changer  de  cours,  pour  confer- 
ver  tant  de  viftimes  dignes  de 
fapitié,plutôt  qu'en  faveur  d'une 
tiiQ  inutile.  La  Providence  ne 
veilleroit  donc  guéres  aux  inté* 

rets  du  genre  humain Mais 

les  noms  de  quelques  heureux , 
font  gravés  dans  les  Temples , 
difoit  Diagoras ,  &  la  mer  tient 
dans  fes  abyfmesles  prières  per- 
dues. Les  tombeaux  couvrent  les 
fautes  du  médecin ,  tandis  que 
lesconvalefçens  publient  fa  bon- 
ne fortune.  C'eft  ainfî  que  l'énumé- 
ration  des  faits  qui  décident  pour 
l'affirmative  ,  nous  détermine  à 
la  conclufion  ,  avant  d'examiner 
les  faits  négatifs  qui  détruifent 
ou  diminuent  la  force  des  preu- 
ves pofîtives.  Delà ,  les  erreurs 
fondamentales  qui  ont  corrompu 
la  maffe  des  Sciences ,  &  fem- 
blent  avoir  fermé  pour  jamais  à 
Tefprit  humain  les  voies  de  la  naf 
ture  SiC  de  la  vérité. 
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Autre  foibleffe  de  l'entende- 
ment ,  fa  précipitation  vers  les  ex* 
trêmes.  Tout  eft  uniforme  dan$ 
le  cours  de  la  nature  ;  voilà  le 
principe  :  les  aftres  roulent  donc 
tous  fur  des  cercles  parfaits ,  plus 
d'ovales,  plus  d'ellipfes,  conclud 
le  Préjugé,  La  nature  agit  tou- 
jours par  les  voies  les  plus  fîra- 
ples  ;  c'eftla  maxime  générale, 
le  Préjugé  l'applique  à  tous  les 
faits  particuliers  ,  &  veut  fou- 
mettre  tous  les  phénomènes  à 
cette  loi.  Les  Chymiftes  font  tel- 
lement entêtés  de  leurs  élémens  , 
qu'ils  ne  voyent  par  tout  que  de 
Teau  ou  du  feu ,  femblables  à  ces 
fanatiques  agités  par  les  fureurs 
de  Cybele^qui  trouvoient  à  cha- 
que pas  des  fleuves,  des  rochers, 
des  forêts  embrafées. 

Il  y  a  des  Préjugés  particuliers 
ou  de  tempérament ,  qui  varient 
dans  l'homme  félon  la  confHtu* 

Hiij 


î74  -^^^fyfi  ^^  ^^  PhilofophU 
tion  des  humeurs  ,  la  force  de 
l'habitude  &  les  révolutions  de 
l'âge.  Siunhommerenferméjde- 
puis  la  naiflance  jufqu'à  la  ma- 
turité de  l'âge,  dans  une  caverne 
fouteraine,paflbit  tout-à-coup  au 
grand  jour,  quelle  foule  d'im- 
preflions  fîngulieres  exciteroit 
au  dedans  de  lui  cette  multitude 
d'objets  qui  viendroient  aflaillir 
toutes  les  avenues  de  fon  am.e  ! 
Cet  emblème  que  Platon  imagi- 
na ,  cache  une  vérité  bien  remar- 
quable. En  efret^refpritde  Thom- 
me  eft  comme  emprifonné  dans 
les  iens  ,  &  tandis  que  les  yeux 
fe  repaiffent  du  fpeftacle  de  la 
nature,  il  fe  forme  mille  préju- 
gés dans  l'imagination  qui  bri- 
lent  quelquefois  leurs  chaînes^& 
tiennent  à  leur  tour  la  raifon  dans 
l'efolavage. 

Il  y  a  des  Préjugés  publics,ou 
ide  convention,  qui  font  comme 
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rapothéole  de  l'erreur  ;  tel  eft  le 
préjugé  des  ufages, toujours  an- 
ciens ,  delà  mode,  toujours  nou* 
velle  5  &  du  langage.  Unefpric 
pénétrant  ne  peut  développer  {0,^^ 
idées,  faute  d'expreffions  aflez 
énergiques.  Les  définitions  ne 
font ,  ni  la  véritable  idée  des  cho- 
{^s>  y  ni  la  véritable  manière  de 
les  concevoir. Les  objets  exiftent 
d'une  façon,  nous  les  apperce- 
vons  d'une  autre  ,  &  nous  ne  les 
rendons  ni  tels  qu'ils  font  ,  ni 
tels  que  nous  les  voyons.  Nos 
idées  font  de  fauffes  images  ,  & 
nos  expreffions  des  fignes  équi- 
voques. Il  y  a  des  mots  dont  l'ap* 
plication  eft  fi  arbitraire  ,  qu'ils 
deviennent  inintelligibles.  A-t- 
on une  idée  précife  de  la  fortu- 
ne ,  de  la  vertu  ,  de  la  vérité  ? 
Quand  eft-ce  qu'on  fera  un  traité 
de  convention, fur  la  fignification 
idéale  des  termes  }  Mais  en  quelle 
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langue  feroit-il  écrit,  pour  être 
entendu  de  tous  les  hommes  dans 
ie  même  fens  ?  Il  faut  attendre 
^ue  la  nature  ait  fabriqué  tous 
\t^  efprits  à  la  même  trempe. 

Enfin  il  y  a  des  préjugés  dë- 
cole,  ou  de  parti,  fondés  fur  de 
inauvaifes  notions  ou  fur  de  faux 
principes  de  raifonnement.  On 
peut  mettre  à  ce  rang  certaines 
'  impoffibilités  qui  femblent  avoir 
prefcrit  par  le  tems.  La  qua^ 
draturedu  cercle  ,  ù  U  mouvement 
perpétuel  ,  chimères  à  trouver. 
L'Art  peut  faire  des  mixtions  ^ 
mais  non  pas  des  générations.  Ces 
démonftrations  imperturbables 
déconcertent  les  projets  &  les 
tentatives. 

Les  axiomes  claffiques  dérou- 
tent  les  efprits.  La  plupart  ne 
fçavent  pas  voir  autrement  que 
les  autres ,  &  s'ils  1  ofoient ,  que 
.d  obllacles  à  vaincre  pour  abré- 
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;cr  les  moyens  d'inftruire  ;  ne 
at-ce  que  la  jaloufie  defpoti- 
qued'un  corps  qui  traitera  com-» 
me  un  faftieux  &  un  ennemi , 
celui  quine  combattroit pas  pour 
les  intérêts  de  fa  doftrine  ,  fous 
fes  enfeignes  &  avec  (es  armes  I 
C'eft  cet  efprit  de  zélotypie  qui 
arrêta  long-tems  le  progrès  des 
connoifTances  humaines.  Les 
Théologiens  donnant  à  Ariftote 
une  efpece  de  fuprématie  dans 
l'Ecole  ,  s'arrogèrent  le  droit 
exciufif  de  l'entendre  &  de  l'in- 
terpréter ,  &  firent  un  aflbrti- 
ment  profane  des  vérités  révé- 
lées avec  les  vérités  naturelles,en 
les  affujettiflant  à  la  même  mé- 
thode.' L'appui  foible  &  rui- 
neux que  fe  prêtèrent  alors  la 
raifon  &  la  foi ,  en  s'expliquant 
l'une  par  l'autre  ,  fit  confondre 
les  Hmites  de  chaque  genre  de 
notions.    De -là   naquit    cett« 
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guerre  intefline,  entre  les  Philc- 
fophes  &  les  Théologiens  ,  qui 
durera  peut-être  jufqu'à  ce  que 
l'ignorance  &  la  barbarie  vien- 
nent une  féconde  fois  des  antres 
du  Nord ,  pour  enfevelir  toutes 
les  querelles  des  Sçavans  dans 
la  ruine  des  Empires. 

Les  fources  du  préjugé  font 
dans  les  paffions  ^  l'entendement 
ne  voit  rien  d'un  œil  fec  &  in- 
différent ,  tant  l'inrérât  lui  en 
impofe.  Ce  qui  nous  plaît  eft 
toujours  vrai ,  jufte  ,  utile  ,  fo- 
lide  &  raifonnable.  Ce  qui  eft 
difficile,  eft  regardé  comme  inu- 
tile, pour  ménager  la  vanité,  ou 
comme  impolfible  pour  flatter 
la  pareffe.  L'impatience  craint 
les  lenteurs  de  l'examen ,  l'am- 
bition ne  peut  fe  contenter  d'une 
expérience  modérée  ,  ni  d'un 
fuccès  médiocre  ,  l'orgueil  dé- 
daigne les  détails  de  l'expérien- 
ce ,  &  veut  franchir  d'un  fault 
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l'intervalle  qui  lepare  les  vérités 
moyennes  des  vérités  fommaires  ; 
le  refpeft  humain  fait  éviter  la  dif- 
cuffion  de  certaines  queftions  pro- 
blématiques :  enfin  l'entende- 
ment eft  fans  cefTe  arrêté  dans 
fa  marche  ,  ou  troublé  dans  fes 
jugemens. 

Les  fens  nous  en  impofent  : 
nous  ne  jugeons  que  d'après 
rimprefïïon  des  objets,  qui  varie 
avec  nos  difpofitions.  Les  plus 
importans  ne  font  fouvent  que 
de  légères  impreflîons ,  &  pour 
notre  malheur  le  méchanifme  de 
tout  le  mouvement  dépend  de  ces 
refforts  délicats  qui  nous  échap- 
pent. 

Chacun  bâtit  dans  fon  cer- 
veau un  petit  univers  dont  il  eft 
le  centre  ,  autour  duquel  roulent 
toutes  les  opinions  qui  fe  croi- 
fent  ,  s'écHpfent ,  s'éloignent  & 
fe  rapprochent  au  gré  du  grand 
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mobile  qui  eft  l'amour  propre. 
La  vérité  brille  quelquefois  par- 
mi ces  notions  confules  qui  s'en- 
trechoquent j  mais  elle  ne  fait 
oue  paner  un  inftant  comme  le 
loleil  au  point  du  midi ,  de  forte 
qu'on  la  voit,  fans  pouvoir  la  fai- 
iir  ni  fuivre  fon  cours. 

Un  des  préjugés  de  l'amour 
propre^  c'eft  de  croire  que  l'hom- 
me eil  le  fils  uniquement  chéri 
de  la  nature  ,  &:  comme  le  mo- 
dèle de  fes  opérations.  On  fup- 
pofe  qu'elle  ne  pouvoit  faire  un 
plus  bel  animal ,  ni  rien  de  plus 
merveilleux  que  les  productions 
de  l'Art.  De-là  cette  plaifante 
héréfîe  des  Antropomorphites  ^ 
ces  pieux  foHtaires  qui  fans  dou- 
te exterminoicnt  leur  face  ,  ne 
croyoient  pas  affez  honorer 
Dieu ,  s'ils  ne  lui  prêtoient  une 
figure  humaine. 

Que  l'homme  dépofe  its  préju- 


du  Chancelier  Bacon.  1 8  f 
jçés  &  qu'il  approche  de  la  nature 
avec  des  yeux  &  des  fentimens 
purs ,  tels  qu'une  vierge  modefte 
a  le  don  d'en  infpirer ,  il  la  con- 
templera dans  toute  fa  beauté,  & 
il  méritera  de  jouir  du  détail  de 
les  charmes. 


CHAPITRE  XVI. 

Des  PaJJions. 

IL  y  a  comme  deux  âmes  dans 
l'homme ,  l'une  d'un  ordre  di- 
vin &  dont  la  connoiflance  ap- 
Î)artient  plus  à  la  Rehgicn  qu'à 
a  Philofophie  ,  ce  n'eu  point  à 
l'homme  d'en  parler  \  l'autre  ma- 
térielle &  fenfible  ,  qui  nous  eft 
commune  avec  les  bêtes  ,  & 
qu'on  peut  regarder  comme  l'info 
trument  de  l'ame  invifible.  C'eft 
un  principe  aftif  qui  fe  nourrit 
des  élémens  les  plus  fubtils  ,  qui 
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a  la  vivacité  du  feu  &  la  divifi- 
bilité  de  l'air,  pour  communi- 
quer &  recevoir  le  mouvement 
le  plus  rapide  ,  qui  germe  dans 
nos  humeurs  &  s'étemt  fous  nos 
cendres  :  le  corps  lui  fert  de  pa- 
lais ,  &  le  cœur  ou  le  cerveau 
de  fiége  principal.  C'eftdecetrô' 
ne  qu'elle  part  avec  une  prompti- 
tude inconcevable  ,  pour  fe  ré- 
pandre dans  le  fang  &  donner 
le  reifort  aux  nerfs  &  aux  artè- 
res. On  l'appelle  efprit^  terme 
qui  s'applique  aux  fucs  volatiles 
&  déliés  de  toute  efpece  de  ma- 
tière. C'efl:  la  confufion  de  ces 
deux  principes  qui  a  donné  lieu 
à  toutes  les  opinions  fjperfti- 
tieufcs  de  la  métempfycofe  ^  & 
à  tant  d'autres  erreurs  fur  la  na- 
ture de  i'ame. 

Les  paflîons  entretiennent  l'al- 
liance qui  eH:  entre  l'âme  &  le 
corps.  Cependant  or^  les  peint 
comme  des  femences  de  tempête 
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qui  portent  le  ravage  &  le  dé- 
fordre  dans  le  cœur^qui  tourmen- 
tent la  railbn  &  tyrannifent  la 
liberté. 

La  cupidité, cet  appétit  inquiet 
du  plaifir  s'allume  dans  le  lang  , 
&  ne  s'éteint  qu'avec  le  mouve- 
ment :  elle  fuit  les  progrès  de 
l'âge  &  des  forces  ,  d'abord  ti- 
mide ,  &  le  cachant  fous  le  voile 
de  la  pudeur  ;  enfin  rompant  tou- 
tes les  barrières  de  l'éducation 
&  du  refpeft  humain ,  elle  oblige 
la  vertu  à  juftifier  {qs  écarts  ou  à 
fe  retirer.  Elle  ne  s'arrête  pas 
même  à  la  jouiffance  ;  le  goût 
d'un  plaifir  irrite  la  foif  d'un  au- 
tre :  infatiable  dans  fon  avidité , 
elle  fe  précipite  vers  le  dernier 
objet  qui  la  flatte, avec  autant  de 
fureur  que  fi  c'étoit  Tunique  ou 
le  premier. 

L'admiration  qui  eft  le  ger- 
me   de  la  Science  ,  eft  un  (en- 
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riment  agréable  ;  mais  lorf* 
qu'elle  excite  ou  de  vaines  ter- 
reurs ou  une  curiofité  démefu- 
rée  ,  elle  devient  le  tourment  de 
l'efprit. 

Les  paffions  violentes  font  au- 
tant de  tigres  qui  nous  déchirent. 
Tous  les  monftres  fe  peignent 
tour-à-tour/ur  le  vifage  d'un  hom- 
me emporté  parla  vengeance  ou 
la  colère.  La  rage  du  lion  eft  fur 
fon  front ,  l'écume  de  fa  bouche 
eft  un  poifon  comparable  au 
fiel  de  l'afpic.  S'il  étoit  vrai  que 
les  paffions  des  animaux  circu- 
lent dans  leur  fang ,  ne  devrions- 
nous  pas  abhorrer  les  viandes  ? 
Mais  la  férocité  du  fanglier  paiTe- 
roit-elle  dans  l'ame  du  chafieur  ? 

Les  plus  briPantes  paffions  ont 
des  retours  honteux  :  les  grands 
airs  de  l'orgueil  qui  s'admire  ,  & 
les  phrénénes  d'un  amour  idolâ- 
tre de  fon  objet ,  nous  rendent 
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ridicules  aux  yeux  de  tous  ceux 
qui  nous  confiderent  de  fang* 
froid.  Une  paffion  violente  ne 
permet  pas  la  moindre  réflexion 
à  la  raifon ,  &  ne  fçauroit  écou- 
ter les  avis  de  l'amitié  ,  tant  elle 
a  horreur  de  fe  rencontrer  elle* 
même. 

La  paflîon  dominante  eft  U5 
lierre  qui  s'attache  aux  vertus 
mêmes ,  &  les  étouffe  en  les  em- 
brafîant.  Certaines  paffions  n'ont 
qu'une  yvreffe  paflagere  y  d'au* 
très  nous  tiennent  dans  un  délire 
continuel  \  mais  en  général  elles 
ne  font  jamais  de  fi  grands  rava# 
ges  que  lorfqu'elles  font  menées 
par  la  fuperftition. 

Les  actions  éclatantes  &  les 
fervices  let  plus  fignalés  partent 
d'une  paffion  fecrette  qui  les  avi- 
liroit  5  fi  elle  ofoit  fe  démafquer. 
Cependant  les  paffions  les  plus 
deshonnêtes  ont  trouvé  des  élo- 
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ges.  Que  deviendra  la  vertu,  iî 
les  mules  fe  proftituent? 

Que  faifons-nous  miférables 
efclaves  des  honneurs  &  des  ri- 
cheffes ,  ces  tyranniques  objets 
de  nos  partions  ?  Nous  nous  li- 
vrons à  des  courtifannes  que  nos 
pères  ont  enfin  lailTées ,  après  en 
avoir  été  abufés. 

Si  les  paffions  font  des  mala- 
dies dans  la  morale  ,  elles  peu- 
vent fervir  de  remèdes  dans  l'or- 
dre Phyfique. 

Une  joie  modérée  adoucit  les 
humeurs ,  une  tranquille  mélan- 
colie arrête  la  diflipation  des  ef« 
prits  ;  mais  un  état  d'incertitu- 
de exerce  trop  violemment  les 
reffbrts  du  cœur  par  les  dilata- 
tions de  l'efpérance  &  le  refler- 
rement  de  la  crainte. 

La  compaffion  qui  nous  inté- 
reffe  pour  un  malheurétranger  , 
lans  un  retour  prochain  fur  nous- 
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mêmes ,  elt  un  lentiment  doux 
&  délicat  qui  nous  remue  agréa- 
blement. Si  elle  part  d'un  rap- 
port de  fîtuation ,  ou  d'un  mou- 
vement dmrérêt  perfonnel ,  elle 
flétrit  le  cœur  &  porte  la  délb- 
lation  dans  tous  les  fens. 

La  timidité  qui  liiit  la  modef- 
tie  ,  nous  met  à  l'abri  des  dan- 
gers &  des  grandes  agitations , 
&  par  cela  même  devient  le  pro- 
Dollic  d'une  longue  vie  j  mais 
la  honte ,  qui  vient  de  l'ignomi- 
nie, ell:  un  poifon  lent  qui  mine 
&  coutume  le  tempérament. 

L'amour  heureux  qui  n'ell:  pas 
fujet  à  de  brufques  alternatives 
de  chagrin  &  de  plaifir  ,  alTure 
de  beaux  jours. 

L'efpérance  efl:  la  plus  utile 
de  toutes  les  afFeftions  de  l'ame , 
parce  qu'elle  entretient  la  fanté 
par  le  repos  de  l'imagination. 
Un  homme  qui  a  des  efpéran- 
€es   pour  de  longues  années , 
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fournit  ordinairement  une  gran- 
de carrière  :  s'il  n'avoit  fans 
ceffe  devant  les  yeux  un  projet 
ji  remplir ,  fon  terme  féroit  pro- 
che ,  &  fa  vie  s'éteindroit  avec 
i^s»  défirs.  L'efpérance  eft  une 
efpece  de  joie  qui,  femblable  à 
l'or  en  feuilles  ,  fe  développe  & 
s'étend  fur  tous  les  momens  de  la 
vie. 

L'admiration  qui  réfulte  de  la 
fpéculation  de  la  nature  ,  eft  une 
émotion  paifible  qui  chatouil- 
le les  efpritS5&  tient  les  fens  dans 
une  aftivité  favorable.  On  a  re- 
marqué que  les  Philofophes  ob- 
fervateurs  avoient  long-tems  j  oui 
des  charmes  de  la  contemplation, 
témoins ,  Démocrite  ,  Platon  & 
AppoUonius.  Mais  il  s'agit  ici  de 
cette  curiofité  modérée  par  l'in^ 
térêt  defapropre  fatisfaftion,  & 
non  pas  de  cette  avidité  de  con- 
noître  &  de  fçavoir  qu'infpire 
Vm  génie  inquiet  ou  une  ambition 


du  Chancelier  Bacôn.  \  S4 
riémefurée.  Celle-ci  fait  acher 
ter  Timmortalité  au  prix  d'une 
courte  vie ,  l'autre  au  contraire 
prolonge  des  jours  qu'elle  ne 
peut  éternifer.  En  général ,  la 
manie  de  penfer  ufe  le  corps  ^ 
celle  de  parler  ne  fait  vivre  que 
trop  long- tems. 

Les  vapeurs  de  la  mélanco^ 
lie  &  de  l'ennui  ,  font  extré-» 
mement  contagieufes  ;  les  faiU 
lies  de  la  joie  aiment  à  fe  com* 
muniquer.  Les  regards  de  l'en- 
vie font  fixes  &  fombres  ,  elle 
empoifonne  tous  les  plaifirs 
qu'elle  voit  j  les  regards  de  l'a- 
mour font  pleins  d'étincelles, 
il  charme  tous  les  foucis  de  ceux 
qui  l'approchent.  L'audace  a  un 
merveilleux  afcendant  fur  tous 
les  cœurs ,  comme  la  pudeur  fur 
lesvifages  ^  enfin  tous  les  mouve- 
mens  de  l'ame  &  du  corps  tendent 
À  fe  répandre.  L'homme  de  cœur 
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glace  un  poltron,  comme  le  chien 
arrête  Foifeau.  Les  Ibupirs  des 
amants  font  des  efprits  enflam- 
més ,  qui  forment  cette  chaîne 
invifibie  &  myftérieufe ,  par  où 
deux  cœurs  font  attirés  &  entraî- 
nés vers  un  centre  commun: 
Symbole  de  Funion  naturelle  où 
tout  reprend  fa  place.  Les  vieil- 
lards qui  aiment  la  converfation 
de  la  jeunefle  ,  femblent  puifer 
auprès  d'elle  une  nouvelle  vie. 
Enfin  on  fent  par-tout  cette  in- 
fluence ,  que  les  âmes  ont  na- 
turellement les  unes  fur  les  au- 
tres ,  par  la  communication  des 
paffions. 

Ce  n'efl:  point  dans  des  trai- 
tés de  morale  &  de  Philofophie 
qu'il  faut  étudier  les  paflions  ; 
mais  plutôt  chez  les  Poètes  & 
dansTHiftoire.  Elles  y  font  déve- 
loppées avec  des  couleurs  &  des 
images  plus  frappantes  que  des 
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analyfes  méthodiques.    C  eft-là 
qu'on  les  voit  peintes  dans  ce  dé- 
iordre^qui  carafténfe  leur  inconf- 
tance.  On  y  apprend  par  quels 
foibles  refîbrts  elles  fe  foulevent 
&  s'appailent  ;  comment  elles  fe 
cachent  &fe  trahiffent  elles-mê- 
mes jlcurnaiflancejleursprogrès, 
leur  combats  &  leurs  alternati- 
ves 5  comme  elles  font  fubordon^ 
\\i(^s  entr 'elles  ;  l'empire  que  l'a- 
mour propre  exerce  fur  leurs  inté- 
rêts,&  comment  il  fçait  les  mettre 
aux  prifes  ,  ainfique  le  chafleur 
animant  les  chienscontre  les  bê^ 
tes,  ou  le  çiilan  à  la  pourfuite 
Azs  cifeaux  ,  fe  fait  un  divertiffe* 
ment  de  la  guerre  &  du  carnage 
le  plus  échauffé.   Un  Roi  tenant 
en    main  le  timon  de  l'empire  , 
n'efl:  pas  plus  habile  à  élever  fon 
autorité  fur  les  débris  des  faftions 
oppofées,  que  l'amour  propre 
n'efl:  industrieux  à  fe  fatisfaire  aux 
dépens  de  chaque  pafTion, 


i  9  2  Analyfc  de  la  Philofopkie 

CHAPITRE    XVIL 
Du  Bien. 

IL  y  a  dans  tous  les  êtres  anî-^ 
mes  unpanchant  naturel  &  in- 
vincible vers  le  bien  ,  qui  les  in- 
téreffe  d'abord  pour  leur  exiften- 
ce  ,  enfuite  pour  le  maintien  de 
Tordre  univerfel ,    relativement 
à  leur  propre  confervation  qui 
en  dépend.  Ce  mouvement  qui 
tend  à  la  fubfiftance  du  tout,  fem- 
ble  imprimé  par  la  nature  ,  dans 
la  matière  même ,  où  l'attraftion 
de  tous  les  corps  établit  Thar-» 
monie  de  l'univers ,  qui  tient  fous 
fa  loi  tous   les  autres  inftinfts. 
Mais  l'amour   réfléchi  du  bien 
général  n'appartient  qu'à  l'hom- 
me :,  qui  voyant  fon  bonheur  at- 
taché à  la  félicité  pubhque  ,  tra- 
vaille 
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relâche  pour  lui-même  ,  lorfqu'il 
croit  ne  veiller  qu'aux  intérêts 
des  autres  hommes  ;  enforte  que 
Tamoar  de  la  patrie  l'a  fouvent 
emporté  dans  le  cœur  d'un  Ci- 
toyen y  fur  le  foin  de  (qs  jours  : 
mais  alors  même  l'attachement 
à  la  vie  ne  faifoit  que  céder 
à  la  paflîon  de  la  gloire  ,  qui 
eft  toujours  un  effet  de  cet 
amour  propre  indeftruftible  en 
nous. 

On  doit  au  Chriflianifme  , 
l'idée  des  vertus  les  plus  belles 
qui  ayent  paru  fur  la  terre  ^  la 
charité  qui  embraffe  toutes  les 
reffources  du  bonheur  public,  & 
l'humihté  qui  fonde  l'amour  & 
i'eftime  des  autres  hommes  fur 
le  mépris  &  le  détachement  de 
foi-  même.  Où  a  t'on  vu,  fî  ce 
n'eft  chez  les  Chrétiens ,  pouffer 
rhéroifme  jufqu'à  défirer  l'ané- 
antiflement  &  la  privation  me- 
Pan.  I.  I 
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me  de  l'on  propre  bonheur,  iî 
Ton  pouvoir  à  ce  prix ,  racheter 
celui  du  genre  humain  ?  pieule 
exagération,  mais  bien  contor- 
meàTefpritol'unLégiilateur^dont 
la  morale  ne  refpire  que  Thuma- 
nitc. 

La  plupart  des  feftes  de  la 
Philofophie  ancienne,  bornoient 
l'homme  à  lui-même.  Ce  bon- 
heur que  Socrate  &  Zenon  pla- 
çoient  dans  la  vertu  ,  ne  tendoit 
qu'à  la  tranquillité  de  Tame. 
Épicure  qui  attachoit  la  félicité 
à  la  fuite  dé  la  volupté ,  mais 
qui  établiffbit  Ai  volupté  dans 
l'exemption  du  trouble  des  paf- 
Cons  ,  facrifioit  tout  à  cette  fou- 
veraine  indépendance  des  acci- 
dens  de  la  vie.  Pyrrhon  vouloir 
foullraire  l'homme  au  joug  des 
opinions,  pour  le  délivrer  de  l'af- 
fujettiffement  à  toute  efpece  de 
devoirs ,  &  cette  liberté  qui  livre 
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Famé  au  pur  iniHncl ,  lui  paroif- 
foit  la  Iburce  du  bonheur.  Epic- 
tete  lui-même  ,  le  levére  Epic- 
tete  ,  qui  renferme  les  defîrs 
dans  le  cercle  des  plus  étroites 
efpérances  ,  lemble  foumettre 
1  ambition  à  une  efpece  d 'inaftion 
&  de  langueur  tout-à-fait  oppo- 
lee  au  bien  de  la  fociété  ,  fa  féli- 
cité ifolée  ,  confifte  dans  une 
vaine  joiiiflance  de  foi- même  , 
plutôt  exempte  de  peines  que  raf- 
faiîée  de  plaifirs  :  telle  cil  cette 
fageffe  qui  réduit  tout  au  bien 
particulier. 

Depuis  que  le  titre  de  Philo- 
ibphe  tient  lieu  de  profeffion  , 
la  Philofophie  eft  devenue  un 
art  5  dont  tout  le  fecret  aboutit 
moins  à  fubjuguer  ouvertement 
les  paflîons ,  qu'à  efquiver  les 
furprifes  du  vice.  Ne  veulent-ils 
pas,  nos  Philofophes,  faire  com- 
me cet  Hérodicus ,  dont  parle 


1(^6  Analyfc  de  la  Philoj opine 
Ariftote  qui  ,  pour  conferver  fa 
fanté,prétendoitfe  mettre  à  l'abri 
de  Timportunité  des  befoins  de 
la  vie  5  &  qui  parvint  enfin  à 
perdre  tous  les  plaifirs  avec  !e 
goût  ?  Cette  apathie ,  pour  les 
événemens  répand  trop  d'uni- 
formité dans  notre  exiflence  , 
au  lieu  d'endurcir  l'ame  à  toutes 
les  impreflions  ;  car  rien  ne  la 
fortifie  autant  que  les  fituations 
extrêmes.  Qui  peut  mieux  goû- 
ter les  délices  de  la  vie  ,  que 
celui  qui  fe  forme  un  tempéra- 
ment à  l'épreuve  des  fciifons  ? 
Une  vertu  vraiment  robulle  ,  eft 
celle  qui  marche  d'un  pas  ferme 
à  travers  les  obilacles  ,  &  non 
pas  celle  qui  fe  fauve  en  fuyant. 
Que  fignifie  cette  fagefie  d'une 
compLexion  efféminée,  qui  ne 
peut  foutenir  le  grand  air  ,  ni 
vivre  parmi  les  hommes,  fans 
eontrafter  la  contagion  de  leurs 
vices  j  ^qui  cherche  la  folitude, 
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pour  échapper  à  la  corruption? 
L'honneur  &  la  probité  ibnt-ils 
d'une  étoffe  iî  légère  ,  qu'on  ne 
puiliey  toucher,  lans  l'entamer  ? 
Que  teroit  un  Lapidaire  ,  s'il  ne 
pouvoir  enlever  une  tache  d'une 
émeraude ,  fans  retrancher  beau- 
coup de  fa  grofleur  &  de  fon  prix? 
Ily  laifferoit  la  tache  :  ainfi  faut  il, 
en  veillant  à  la  pureté  de  Tame , 
ne  point  altérer  ou  diminuer  fa 
véritable  grandeur,  qui  fe  mon- 
tre dans  les  traverfes  &  l'agita- 
tion du  comm^erce  du  monde. 

Ily  atrois  degrés  dans  lamour 
de  foi-même ,  qui  répondent  à 
trois  efpeces  de  défirs  &  de  biens, 
tels  que  celui  delaconfervation, 
celui  de  la  perfeftion  ou  de  Ta- 
grandiffement ,  &  celui  de  la 
reproduction. 

Le  bien  de  la  confervation  naît 

d'un  amour  qu'on  peut  appeller 

JP'^JFf^  parce  qu'il  le  retire  &  fe 

liij 
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recueille  au-dedans  de  chaque 
être  5  &  ne  tend  qu'à  maintenir 
le  repos  du  tout ,  par  l'équilibre 
des  parties.  Tel  eft  cet  amour 
propre  ,  calme  &  paiiîble  ,  qui 
ne  fait  que  de  légères  excurfions 
hors  de  lui-même  ,  &  fe  replie 
au  moindre  obftacle  j  qui  n'a 
qu'une  force  d'inertie  ou  de  réac- 
tion pour  réiîller  ,  fans  jamais 
attaquer.  Le  bien  de  la  confer- 
vation  ,  n'eft  que  le  goût  &  la 
jouiffance  des  chofes  néceffaires 
à  l'entretien  de  l'exillence.  Le 
fentiment  du  bonheur  ^  confifte 
ou  dans  la  (implicite  ,  ou  dans 
la  vivacité  de  la  jouiffance.  Le 
plaifir  fimplc  ,  eit  ce  plaifir  doux 
&fans  mélange ,  qui  réfulte  d'une 
certaine  uniformité  dans  les  ob- 
jets ,  &:  de  la  tranquillité  des  fens. 
La  vivacité  du  plaifir  naît  de  la 
variété,  ou  de  la  viciffitude  rapide 
des  mouvemens  agréables  :  mais 
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cette  lituation  appardent  davan- 
tage à  la  féconde  forte  de  bien, 
qui  ell  celui  de  la  perfeftion. 
L'inlHnfl:  de  s'aggrandir  &  de 
s'étendre  ,  eft  un  reilbrt  aftif  qui 
met  tous  les  êtres  en  mouvement. 
La  nature  en  a  fait  le  principe  du 
méchanifme  de  l'univers.    Il  fe 
développe  dans  Thomme  ,  par 
l'ambition  qui  le  porte  à  vouloir 
occuper  de  Tefpace  ,  à  faire  du 
bruit  au  loin  ,  &  à  exifter  en 
quelque  façon  oii  il  n'eft  pas. 
L'amour  du  changement  &  de 
la  nouveauté  ,  eft   un  effet  de 
c^Vi^  activité  inquiète  ,  qui  volti- 
ge d'objets  en  objets ,  pour  éten- 
dre les  limites  du  bonheur ,  & 
nous  devons  à  cette  inconftance , 
le  plaifir  que  nous  caufe  la  variété 
des  merveilles  de  la  nature  &  de 
l'art.  Les  voluptés  fenfuelles  qui 
ne  tendent  qu'à  la  confervation  , 
font  bornées  dans  leur  étendue 
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&  leur  diverfité  ;  mais  les  fati- 
gues de  rambition  &  de  la  cupi- 
dité font  naître  mille  plailirs. 
On  imagine,  on  pourfuit  ,  on 
avance,  on  s'arrête  ,  onrebrouf- 
fe  5  on  remonte  ;  ce  font  autant 
de  nouveaux  goûts,au  lieu  qu'une 
vie  fans  projets  eft  une  efpece 
de  langueur  qui  approche  de  la 
mort.  De-Ià  vient  que  les  Rois, 
qui  ont  le  malheur  de  voir  leurs 
délirs  auffi-tôtfatisfaits  que  con- 
çus, prennent  quelquefois  de  l'é- 
mulationpour  des  triomphes  aufîî 
frivoles  que  ceux  de  la  chafTe  & 
du  jeu  ;  &  ces  légers  avantages , 
parce  qu'ils  font  perfonnels,fou^ 
vent  les  flattent  plus  que  toutes 
les  délices  de  la  cour.  Alexandre 
tomboit  dans  lafuperftition  &  la 
mélancolie,  faute  de  pays  à  con- 
quérir ,  quand  la  mort  vint  le  dé- 
livrer de  l'ennui  de  ne  rien  faire* 
Mais  ce  fol  amour  de  la  gran- 
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deur ,  &  cette  heureufe  pente 
de  la  nature  qui  croît  &  s'élève 
dans  tous  (qs  ouvrages  ,  eft  un 
fléau  pour  Tefpéce  humaine.  Ce 
tourbillon  rapide  entraîne, &  ren- 
verfe  tout  ;  l'homme  au  lieu  de 
changer  de  nature  ^  ne  fait  que 
changer  de  place  ,  il  ne  devient 
ni  meilleur  ni  plus  grand  dans 
rélévation ,  où  fa  vanité  le  pouf- 
fe. C'eft  un  malade  qui  ne  fçau- 
roit  trouver  de  repos  dans  fon 
lit ,  ni  hors  de  fa  chambre  ^  il  a 
beau  fe  rouler  &  s'agiter ,  fon 
mal  le  fuit  par-tout.  L'ambitieux 
voudroit  bien  fe  quitter  lui-mê- 
me 5  &  dépouiller  la  foiblefîe 
&  la  mifere  qui  le  tourmente  , 
mais  il  ne  fait  que  la  porter  un 
peu  plus  haut ,  pour  la  donner  en 
fpeftacle  au  monde. 

La  nature  a  femé  par-tout  l'uni- 
vers des  germes  d'immortalité. 
Ce  n'eft  pas  autre  chofe  que  ce 
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panchant  furieux,  qui  rapproche 
&  réunit  les  deux  fexes  de  tou- 
tes les  efpecesvivantes^  pour  le 
reproduire.  Laréproduftion  eft 
une  fuite  ,  £>:  comme  la  perpé- 
tuité de    la   confervation.    Cet 
amour  aftif  du  bien  de  foi-même 
fe  répand  au-dehors ,  s'épuife  & 
s'éteint  pour  fe    furvivre    dans 
un  nouvel   être.    C'efl:  le   plus 
effentiel  de  tous  les  biens ,  dans 
les  vues  de  la  nature;  aufîî  y^a  telle 
attaché  le  plaifir  le  plus  feniîble , 
&  cette  portion  de  volupté^qu'on 
éprouve    dans    le    foulagement 
des  befoins  ordinaires ,  n'efl:  pas 
comparable  au  défordre  &  à  cette 
convuliion  délicieufe  de  tous  les 
fens  5  où  il  femble  qu'un  être  va  fe 
détruire  pour  fe  mukipHer.  Ce 
relTort  puiffant  contrebalance  les 
principes  de  mort  &  les  dangers 
perpétuels  ^  dont  la    condition 
humaine  eft  environnée* 
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De-là ,  vient  fans-doute  que 
nous  fommes  plus  touchés  d'un 
plaifir  quinous  a  coûté  des  efforts, 
que  de  cette  molle  fenfualité  qui 
naît  au  fein  du  repos.  Mais  qu'elle 
doit  être  la  Situation  la  plus  déli- 
cieufe  ,  ou  le  bien-aife ,  {\  Ton  peut 
ainii  dire  ,  &  la  douce  fatisfac- 
tion  qui  vient  du  calme  de  l'eiprit 
&  des  (qïïs  ;  ou  cet  emportement 
de  Famé  enyvrée  de  fa  joye  ? 
Le  plaifir  ne  fe  calcule  pas  ^  heu- 
reux l'homme  qui  n'a  pas  le  loifir 
de  l'évaluer,  tant  il  en  eft rem- 
pli ou  affamé. 

Le  bien  aftif  de  chaque  erre 
eft  tout-à-fait  oppofé  au  bien 
de  tous  5  quoique  fouvent  ils  fe 
rencontrent  enfemble.  Le  pre- 
mier produit  des  aéles  de  bien- 
faifance ,  dont  la  fociété  tire  fon 
avantage  ;  mais  comme  le  motif 
en  eft  bien  moins  dans  une  bien-- 
veillance  générale  ^  que  dans  Fin- 
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térêt  particulier  ;  on  ne  doit  pas 
les  confondre.  Il  n'eft  que  trop 
aifé  de  les  diftinguer ,  quand  le 
hazard  les  met  en  concurrence , 
car  alors  l'attrait  du  bien  particu- 
lier fait  fouler  aux  pieds  toute 
confidération  du  bien  public  ,  & 
&  l'un  s'avance  fur  les  ruines  de 
l'autre.  Tel  eft  l'amour  propre 
défordonné  de  ces  fameux  per- 
turbateurs ,  nés  pour  la  défola- 
tion  de  la  terre.  On  fçait  bien* 
qu'il  veulent  faire  dépendre  le 
bonheur  ou  le  malheur  du  genre 
humain ,  de  leur  propre  deftinée>. 
&  qu'ils  n'afpirent  qu'à  aflbuvir 
les  déréglem_ens  de  leur  imagi- 
nation ,  fans  avoir  égard  aux  cris 
de  l'humanité.  Tout  homme  qui 
penfe  trop  à  fes  intérêts ,.  eft  un 
ami  faible ,  un  mauvais  citoyen» 
Si  les  Princes  recherchent  leurs, 
avantages  ;  cet  amour  propre 
eil  utile  aux  peuples  y  en  ce  que 
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la  profpérité  de  l'état  dépend  du 
bonheur  de  celui  qui  le  gouver- 
ne ,  &  que  les  véritables  intérêts 
du  Monarque  font  liés  à  ceux 
de  la  patrie.  Mais  qu'un  cour- 
rifan ,  qu*un  miniitre  ne  confulte 
que  fon  ambition ,  c'eil:  un  monf- 
rre  :  s*il  eft  allez  puilTant ,  il  ne 
tiendra  qu'au  hazard  ,  qu'il  ne 
dévore  pas  fa  patrie.  C'eft  tou- 
jours un  grand  mal  que  le  bien 
du  fujet  l'emporte  furie  bien  du 
maître  :  que  feroit-ce  5  fi  le  grand 
avantage  du  prince  étoit  facri- 
fié  au  plus  léger,  intérêt  du  fa- 
vori ? 

A-t-on  jamais  obfervé  certains 
rapports  entre  les  biens  de  l'ame 
&  les  biens  du  corps  ?  Ceux-ci 
font  la  fanté ,  la  beauté ,  la  force 
&  le  plaifir.  L'équilibre  des 
pafîîons  répond  à  celui  des  hu- 
meurs,  lestalens  de  refprit  aux 
grâces  du  vifage^  les  vertus  à  la 


2o5  Analyfe  de  la  Philofophie 
vigueur  des  nerfs  ,  &  les  con* 
iblations  de  la  fageffe  aux  fou- 
pirs  de  la  volupté.  Mais  quel  trille 
mélange  !  Les  talens  fublimes 
font  ternis  par  des  paffions  baf- 
fes ,  ou  par  une  conduite  déré- 
glée ^  les  aines  d'une  trempe 
mâle  &  vigoureufe  ,  n'ont  pas 
cette  urbanité  de  moeurs ,  qui  pré- 
vient &  attire  jles  efprits  lians font 
d'un  commerce  dangereux,  par 
l'artifice  qui  pafle  du  fonds  du 
cœur  dans  les  manières  :  enfin  les 
hommes  les  plus  vertueux  ,  de- 
viennent fouvent  inutiles  à  eux- 
mêmes,  par  un  défaut  d'mduftrie, 
ouimportuns  à  leur  patrie,  parun 
excès  de  franchife.  Mais  qu'il  faut 
plaindre  ces  farouches  ftoïciens, 
pour  qui  la  vertu  n'eil  qu'un  fuj  et 
de  toUrmens  &  de  pleurs.  A 
quoi  font-ils  donc  réfervés  ! 
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CHAPITRE   XVIIL 

De  la  vïcijjitudc  des  chofes  lui-- 
maines^ 

LE  monde  roule  inceiTam- 
ment  fans  jamais  s'arrêter  , 
&:  dans  fes  révolutions  éternelles 
le  tems  emporte  oc  ramène  de 
grands  fpeftacles  -,  qui  font  dans 
le  cercle  des  événemens  périodi- 
ques. La  nouveauté  n'eft  fouvent 
que  l'oubli  du  paffé.  Les  déluges 
&  les  tremblemens  de  terre  ou- 
vrent d'épouvantables  abyfmes 
où  s'engloutifTent  pour  toujours 
les  monumens  &  l'hiftoire  des 
Nations.  Les  ravages  de  la  pef- 
te  5  l'incendie  des  guerres ,  fléaux 
particuliers  ,  n'entrent  point  en 
comparaifon  avec  ces  vaftes  dé- 
folations  qui  ne  lailTent  qii'ua 
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nom  ,  des  ruines  ,  &  quelques 
reftes  malheureux  emprifonnés 
dans  les  débris  de  la  dévaftation. 
Tout  périt  donc  jufques  à  la  mé- 
moire des  fîécles  antérieurs^  don J 
la  communication  avec  les  âges 
fuivans,  eft  entièrement  rom- 
pue par  ces  violentes  crifes  de  la 
nature. 

Ce  calios  que  les  fiécles  fem- 
blent  avoir  mis  entre  le  nou- 
veau monde  &  notre  continent  ^ 
ne  feroit-il  pas  la  fuite  dune  de 
ces  terribles  inondations  qui  cou- 
vrent la  plus  grande  partie  de  la 
terre  ?  Ces  grands  fleuves  de 
l'Inde  &  de  l'Amérique ,  &  ces 
hautes  montagnes  fortifient  affez 
la  conjefture  de  quelque  déluge 
particulier  qui  a  féparé  long- 
tems  ces  peuples  de  notre  com- 
merce. Car  enfin,  le  zélé  de  Gré- 
goire le  Grand  ne  fçauroit  avoir 
aboli  l'Hiftoire  de' l'Antiquité, 
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Un  feul  homme  ne  peut  rien  fur 
rUnivers  entier  ,  &  les  chofes 
qu'on  veut  dérober  à  la  curiofité 
avec  le  plus  d'affeftation  ,  font 
celles  qui  échappent  davantage 
aux  ténèbres  de  l'oubli. 

La  grande  année  de  Platon 
deftinée  à  la  diiTolution  du  monde 
annonce  une  de  ces  révolutions  , 
tôt  ou  tard  néceffaires^mais  qu'on 
ne  peut  ni  prévoir  ni  fixer.  Les 
Cieux  n'ont  point  une  influence 
fi  marquée  fur  d'auffi  petits  ob- 
jets que  les  hommes.  Les  comè- 
tes dont  on  craint  fi  aifément  les 
apparitions .  font  liées  à  toute  la 
maffe  de  la  matière ,  &  ne  peu- 
vent entraîner  que  des  change- 
mens  univerfels. 

Les  plus  grandes  révolutions 
parmi  les  hommes  font  celles  de 
la  ReHgion  ;  on  ne  parle  pas  du 
Chriftianifme.  Quand  une  Reli- 
gion  dommante    éprouve    des 
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fchifmes  &  des  fcandales  qiit 
naifient  du  relâchement  des 
mœurs  ;  il  le  fiécle  eft  retombé 
dans  la  barbarie  &  l'ignorance, 
qui  fuivent  de  près  les  fiécles  de 
lumière  ,  on  peut  à  coup  fur 
prédire  l'arrivée  d'une  fefte  nou- 
velle :  il  ne  faut  dans  ces  circonf- 
tances  qu'un  génie  ardent  &  cu- 
rieux des  paradoxes ,  pour  tout 
changer.  Son  premier  moyen 
fera  d'attaquer  le  gouvernement, 
&  le  fécond  de  flatter  le  panchant 
favori  du  climat.  Le  peuple  ai- 
me la  liberté  de  fes  pafllons ,  & 
porte  à  regret  le  joug  des  anciens 
maîtres  ,  c{ue  le  tems  appéfantit. 
Les  opinions  qui  ne  tiennent  qu'à 
i'efprit,  f^ms  intéreffer  les  fens , 
ne  caufentpasde  grands  mouve- 
mens  ,  il  faudroit  qu'elles  arri- 
vafTent  dans  des  jours  de  mé- 
contentement ,  pour  exciter  des 
révolutions. 
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Les  preftiges ,  l'éloquence  ,  & 
le  glaive  font  les  armes  des  nou- 
velles feftes  ,  mais  les  prodiges 
les  plus  efficaces  font  les  martyrs, 
après  lefquels  viennent  les  im- 
preffions  d'une  vie  exemplaire. 
Réformer  les  abus  ,  appaifer  les 
fchifmics  de  bonne  heure  ,  par  la 
voie  de  la  conciliation  ,  &  non 
par  la  perfécutionqui  fait  un  en- 
thoufiafte  obftiné  du  croyant  le 
plus  relâché  j  gagner  les  chefs 
de  l'innovation, au  lieu  de  les  pu- 
nir ;  c'eft  le  moyen  de  prévenir 
&  d'arrêter  ^les  maux  infépara- 
blés  de  la  fuperftition. 

La  guerre  a  changé  fouvent  de 
théâtre ,  d'armes  ,  &  de  difcipli- 
ne.  Elle  marchoit  autrefois  d'O- 
rient en  Occident.  On  n'a  qu'à 
fe  rappeller  que  les  Perfes  ,  les 
Affyriens ,  les  Arabes  &  les  Scy- 
thes ont  été  toujours  les  conqué- 
rans  de  la  terre  ,  &  jamais  fes 
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maîtres  ;  tant  il  y  avoit  peu  d'in- 
tervalle dans  leurs  invafions.  Leâ 
Gaulois,  peuples  Occidentaux, 
n'ont  fait  que  deux  irruptions 
confidérables, l'une  dans  la  Grèce 
Gauloife ,  &  l'autre  chez  les  Ro- 
mains. Ce  n'eft  pas  que  l'Orient 
&  rOccident  ayent  des  points 
fixes  dans  le  cieI,&quecesobfer- 
vations  foient  fondées  fur  la  rai- 
fon  du  climat.  Il  n'en  va  pas  de 
même  du  Nord  &  du  Midi  :  car 
la  nature  les  a  trop  bien  diUin- 
gués.  Rarement  a-ton  vu  les  peu- 
ples Méridionaux  franchir  les 
barrières  de  leur  Zone  ^  tandis 
que  les  Septentrionaux  fe  font 
débordés  par  eflains ,  &  comme 
des  torrens  ,  qui  n'ont  point  de 
digue.  En  effet ,  ils  ne  font  point 
bornés  parla  mer,comme  les  Na- 
tions du  Midi  ;  le  continent  eft 
ouvert  à  leurs  excuriîons  ,  dès 
que   leur   génie  belliqueux  les 
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poufle  à  quitter  leurs  frontières  ; 
quel  que  Ibit  le  principe  de  cette 
humeur  guerrière,  qu'on  peut  at- 
tribuer au  climat ,  où  l'air  froid 
échauffe  les  efprits  en  refferrant 
le  corps  ,  qui  s'endurcit  par  cela 
même  aux  fatigues  &  aux  périls 
de  la  guerre  :  on  le  remarque 
auffi  dans  les  terres  auftrales,  où 
les  habitans  les  plus  voifîns ,  du 
Pôle  ne  font  pas  efféminés,  com- 
me les  Péruviens. 

Dès  qu'un  vafte  &  puiffant 
Empire  tombe  en  décadence  ; 
voilà  que  tous  les  Princes  voifins 
s'arment  auffi-tôt ,  pour  achever 
fa  ruine  &  partager  le  butin ,  & 
comme  dans  fa  force  il  s'eft  épui- 
fé  de  troupes  pour  la  conquête , 
qu'il  a  même  dépouillé  les  Pro- 
vinces conquifes  de  fes  habitans , 
il  ne  lui  en  refte  plus  pour  la 
défenfe.  L'Empire  Romain  & 
celui  d'Allemagne  ont  donné  des 
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exemples  en  ce  genre  ,  que  l'El- 
pagne  confirmera  tôt  ou  tard  par 
le  lien.  Que  d'oifeaux  viendront 
alors  reprendre  leurs  plumes  ! 

Tout  état  particulier  quis'ag- 
grandit  conlidérablement ,  doit 
s'attendre  à  la  guerre.  Avec  ces 
Provinces  qu'il  ajoute  à  fa  do- 
mination ,  c'eft  un  fleuve  groflî 
par  des  tcrrens  qui  menace  les 
peuples  d'une  inondation  uni- 
verfelle  ;  témoins  les  Romains 
&  les  Turcs. 

Ecoutez  ceci  :  quand  on  ne 
connoîtra  plus  de  nations  bar- 
bares ,  &  que  la  Politefîe  &  les 
Arts  auront  énervé  l'efpece  ;  on 
verra  les  hommes  peu  curieux  de 
fe  marier,  dans  la  crainte  de  ne 
pouvoir  pas  entretenir  une  fa- 
mille 5  (  tant  il  en  coûtera  de  vi- 
vre chez  les  Nations  policées  !  ) 
ne  redoutez  pas  alors  les  inva- 
fions.  Mais  fi  les  hommes  peu- 


du  Ciuincelier  Bacon.  1 1 1 
ploient  beaucoup  quelque  part, 
laiis  s'embarrafTer  des  moyens 
de  pourvoir  à  la  fubliltance  des 
enfans  ^  qu'arrivera-t-il  ?  C'eft 
qu'une  nation  trop  chargée  re- 
foulera fur  un  pays  voifin  ,  &  s'y 
établira  aux  dépends  de  'ks>  ha- 
bitans  naturels.  C'eft  ainfi  que 
font  arrivés  les  déluges  du  Nord  ^ 
le  peuple  tiroit  au  fort  pour  dé- 
cider qui  refteroit  dans  le  pays , 
ou  qui  en  fortiroit. 

AufTi-tôt  qu'un  peuple  natu* 
rellement  belliqueux  fera  tombé 
dans  la  mollefle  &  le  luxe  ,  la 
guerre  viendra  fondre  fur  lui  de 
tous  les  côtés.  Un  Empire  qui 
dégénère  ne  fonge  qu'à  accumu- 
1er  des  richefles'j  c'eft  un  appas 
pour  les  voifms  ,  qui  le  pren- 
nant  dans  un  tems  de  foibleffe , 
en  ont  bien-tôt  fait  leur  con- 
quête &  leur  proie. 

Les  armes  ont  changé ,  c  eft- 
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à-dire  ,  qu'elles  ont  auffi  leurs 
révolutions  périodiques  :  caries 
Macédoniens  connoifibient  une 
efpece  de  foudre  magique ,  qui 
peut  bien  fe  rapporter  à  nos  ca- 
nons j  la  Chine  a  fait  ufage  de  la 
poudre  deuxmille  ansavantnous. 
Mais  les  avantages  de  nos  armes 
à  feu  fur  toutes  les  armes  des  an- 
ciens ,  font  de  frapper  à  une  plus 
grande  diftance  ,  de  porter  de 
plus  rudes  coups  ,  &  de  faire 
beaucoup  plus  de  ravage  en 
moins  de  tems. 

Quant  à  la  difcipline  militai- 
re ,  tels  ont  été  fes  progrès.  On 
fit  d'abord  confifter  la  force  des 
armées  dans  le  nombre ,  enfuite 
dans  la  valeur  des  foldats  ,  l'art 
de  camper  vint  après,  puis  celui 
de  fe  ranger  en  bataille  j  les  ru- 
fes  de  guerre ,  la  fcience  des  re- 
traites &  des  diverfions  achevè- 
rent de  perfeftionner  un  inftmft 

deftrufteur 
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detlrufteur  dont  la  morale  des 
Philofophes  &  les  fecrets  de  la 
Médecine  ne  fçauroient  arrêter  ^ 
GU  réparer  les  ravages. 

Enlîn  les  armes ,  les  Lettres  Sc- 
ies Arts  mécaniquesfont  un  cercle 
Eerpétuel  dans  le  fort  des  Etats# 
a  g-uerre  occupe  toute  kur 
enfance  ,  &  une  partie  de  leur 
adolefcence  ;  les  beaux  Arts  font 
la  gloire  de  leur  verte  maturité^ 
&  k  comm.erce  devient  leur  uni^ 
que  foutieu  dans  la  vieilleffe» 
Les  Lettres  pafTent  à  leur  tour 
par  ces  quatre  faifons  ;  elles  ne 
font  que  bégayer  dans  les  corn- 
mencemens  ^  Tefprit  étincelle  & 
pétille  au  printems  de  leur  jeu- 
neffe ,  le  goût  domine  dans  un 
âge  plus  formé  ,  jufqu'à  ce  qu'un 
vain  babil  de  la  Dialeftique  rem.- 
plaçant  la  folide  éloquence,  an- 
nonce leur  caducité.  C'eft  ainfi 
que  tout  naît ,  s'accroît ,  chan- 
Paru  L  K 
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celle  &  dépérit  ,  pour  recom- 
mencer &  finir  encore ,  fe  per- 
dant &  fe  renouvellant  fans  ceiTe , 
dans  les  efpaces  immenfes  de 
l'éternité. 


CHAPITRE  XIX. 
Du  Gouvernement. 

MISERABLE  condition 
des  Rois  !  Ils  ont  tout  à 
craindre  ,  &  prefque  rien  à  dé- 
firer  ^  leur  ame  languiroit  dans 
une  efpece  de  néant,  fans  les 
foupçons  qui  la  réveillent  pour 
Con  tourment.  Cependant  les 
foins  d'un  Empire  font  bien  ca- 
pables de  la  tenir  en  haleine  , 
car  il  eft  plus  difHcile  &  plus  pé- 
nible encore  de  gouverner  que 
de  conquérir. 

.    L'harmonie, ainfi  que  le  défor- 
cire,  naît  du  combat  des  élémens^ 
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contraires ,  elle  fubfifte  par  leur 
équilibre,  &  fe  détruit,  dès  qu'il 
ceffe.  Néron  fçavoit  fort  bien 
monter  un  luth  ,  il  en  jouoit 
avec  grâce  ,  difoit  Apollonius  à 
Vefpalien;maisdansle  gouverne- 
ment de  fon  empire ,  les  cordes 
étoient  touj  ours^ou  trop  tendues, 
ou  trop  lâches.  Rien  ne  dérange 
un  état,  comme  ces  alternatives 
de  rigueur  &  de  molleffe. 

Où  en  font  réduits  nos  Prin- 
ces aujourd'hui  ?  . . .  à  chercher 
des  remèdes  tantôt  lents ,  &  tan- 
tôt violens  ,  pour  guérir  des 
maux  qu'ils  dévoient  prévoir  , 
&  qu'ils  pou  voient  écarter.  Mai5 
ils  veulent  en  venir  aux  mains 
avec  la  fortune  ;  qu'ils  veillent 
donc  aux  premières  femences  de 
trouble  j  on  ne  voit  pas  toujours 
ni  d'où  part  l'étincelle  ,  nijuf- 
qu'où  peut  aller  l'embrafement. 

Les  plus  grands  défauts  dans. 
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\e  gouvernement ,  viennent  de 
ceux  du  Prince  ,  quand  les  Rois 
veulent  que  tout  le  falTe ,  &  ne 
prennent  aucun  moyen ,  ni  aucun 
confeil  que  de  leur  autorité. 

Ceux  qui  tiennent  le  timon  de 
l'état ,  ont  befoin  d'ufer  d'adrefle 
&  de  détours ,  pour  obtenir  du 
peuple  ce  qu'ils  en  exigent.  Ainiî 
la  nature  conduit  fes  ouvrages 
par  des  routes  fecrettes  ;  elle 
opère  un  effet  ,  tandis  qu'il  en 
paroît  un  autre. 

Un  Monarque  a  toujours  des 
affaires  a  démêler ,  fi  ce  n'eft  pas 
avec  fes  voifins  ;  c'eft  avec  fes 
propres  fujets.  Le  Clergé  ,  la 
Nobleffe  ,  les  Marchands  ,  les 
Troupes ,  &  le  peuple  lui  don- 
nent tour-à-tour  des  fujets  d'in- 
quiétude. 

Si  un  état  Voifîn  s'agrandit 
par  les  conquêtes  ou  le  com- 
merce ,  il  peut  devenir  redouta- 
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ble  ;  s'il  perd  beaucoup  ,  nou- 
veau danger  du  côté  de  la  puif* 
lance  qui  l'opprime  :  il  faut  donc 
maintenir  la  balance  dans  l'équi* 
libre.  Ainfi  outre  les  cas  d'une  lé- 
iîon  manifefte  ,  un  jufte  fujet  de 
crainte  devient  un  motif  légiti» 
me  de  faire  la  guerre. 

Un  Clergé  trop  riche  &  trop 
puilTant,  elt  un  fardeau  perni-» 
cieux  à  l'état.  Combien  de  fois 
a-t'on  vu  la  houlette  du  pafteur 
aux  prifes  avec  le  fceptre  du 
Monarque  ?  on  ne  peut  remédier 
à  ce  défordre  ^  qu'en  retirant  le 
Clergé  de  toute  jurifdiftion 
étrangère  ,  pour  le  foumettre 
entièrement  à  celle  du  Prince, 
qui  deviendra  le  Collateur  né 
ae  tous  les  bénéfices. 

La  NoblefTe  eft  le  foutien  du 
Trône  :  fi  l'on  abat  les  colonnes-, 
que  deviendra  l'édifice  qu'elles 
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appuyoient  ?  Difons  les  colonne^!, 
qui  font  ordinairement  féparées, 
&  placées  à  une  certaine  diftan- 
ce  j  quoique  dans  le  même  ordre; 
car  la  Noblefle  ne  doit  pas  faire 
un  corps  dans  un  état  monarchi- 
que :  qu'il  lui  foit  permis  de  par- 
ier ,  jamais  de  remuer. 

Tout  état  eft  un  corps  ,  dont 
les  Marchands  font  comme  la 
veine-porte  :  fans  le  commerce 
qui  fait  couler  l'abondance  dans 
fon  fein ,  il  féchera  tôt  ou  tard , 
faute  de  fubftance.  Les  droits  de 
la  douane ,  quand  ils  font  excef- 
fifs  ,  quoiqu'ils  rempliffent  d'a- 
bord les  tréforsdu  Prince  ,  épui- 
feront  à  la  longue  fes  revenus  ; 
car  le  commerce  diminue  à  pro- 
portion que  les  profits  devien- 
nent moins  confidérables  ,  &  les 
droits  engloutiffent  les  profits. 

Le  peuple  eft  naturellement 
bon3  ne  touchez  pas  à  fa  reUgion 


du  Chancelier  Bacon  225 
OU  à  fes  ufages  \  ôtez-lui  toute 
efpece  de  chef ,  &  laiffez  lui 
du  pain  ,  vous  n'en  avez  rien  à 
craindre. 

Les  foidats  font  la  terreur  de 
Tennemi  ;  mais  ils  pourroient  de- 
venir celle  de  l'état ,  s'ils  étoient 
toujours  en  corps  d'armée.  De- 
vroit-on  s'y  attendre?  Les  largef- 
its  rendent  le  foldat  infolent. 

Que  fait  un  Prince  qui  veut  en- 
tretenir l'harmonie  dans  fon  em- 
pire ?  Il  combine  tellement  fes 
paroles  &  fes  aftions ,  que  fi  elles 
mécontentent  un  parti  ,  elles 
puiffent  fatisfaire  l'autre  ;  il 
mêle  dans  fes  entreprifes  parti- 
culières un  établiffement  d'éclat , 
qui  remplifTe  les  vœux  de  toute 
la  nation. 

Parmi  tant  de  tourbillons  op- 
pofés  5  les  Rois  font  comme  des- 
aftres  au-deffus  des  orages  ,  fai- 
^t  ks  beaux  &  les  mauvais 
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jours  de  leurs  peuples  y  dans  uJi 
mouvement  continuel ,  fans  pa- 
roître    changer  de    place. 

O  la  belle  Sentence  dans  la 
bouche  d'un  Monarque  !  Les 
Rois  doivent  gouvernerleurspeu- 
pies  félon  les  Loix  de  l'Etat  > 
comme  Dieu  gouverne  le  mon- 
de félon  les  loix  de  la  nature. 
Rarement  employe-t'il  fa  toute- 
puiffance ,  pour  en  interrompre 
ou  en  chemger  le  cours  j  c'elt- 
à-dire  que  les  dérogations  &  les 
nouveautés  feront  comme  des 
miracles  dans  l'ordre  de  la  poli* 
lique. 

CHAPITRE  XX. 

De  r aggrandiffemein  des  Etats^ 

IL  y  a  des  génies  étendus  & 
pénétrans  ,  qui  voient  au-delà 
<ies  bornes  d'un  empire ,  &  qui 
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auroient  la  force  de  les  reculer  ^ 
mais  qui  n'ont  pas  l'adreffe  de 
faire  jouer  heureufement  les  ret 
forts  d'un  étatbien  monté. Ily  a  des 
efprits  fouples ,  faits  pour  le  dé- 
tail du  gouvernement,  mais  peu 
capables  de  ces  grandes  entre- 
prifes  qui  changent  la  face  d'un 
état.  Ils  ont  le  talent  d'amufer  le 
Prince  &  le  peuple  ,   par  des 
modes  nouvelles ,  ou  des  fpec* 
racles ,  &  à  l'ahri  de  cette  diver- 
fion  ils  fe  fauvent  derrière  le  ri- 
deau, fe  maintiennent  &  s'avan- 
cent en  trompant  tous  les  yeux. 
D'autres  foutiendront  le  poids 
des  aiFaires  avec  une  vigilance 
infatigable ,  ils  dirigeront  affez 
habilement  la  marche  d'un  Em-* 
pire  ,  fans  lui  donner  jamais  cet 
elTor ,  qui  étend  au-lom  (es  ailes. 
La  grandeur  d'un  état  fe  mé- 
flire  par  l'étendue  de  fon  terri- 
toire ,  par  le  calcul  de  fes  reve-- 
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nus  5  parle  dénombrement  de  fes 
habitans  ,  par  la  quantité  de  {^s, 
villes  &  la  force  de  fes  places, 
ïl  y  a  des  empires  fi  grands , 
qu'ils  ne  peuvent  que  perdre  & 
fe  démembrer  j  d'autres  fi  heu- 
reufement  bornés ,  qu'ils  doivent 
fe  maintenir  dans  leur  coniHtu- 
tion  naturelle. 

De  bonnes  citadelles ,  des  ar- 
fenaux  bien  munis ,  de  nombreux 
haras  ,  une  brillante  artillerie 
ne  font  pas  la  force  d'un  état^ 
s'il  n'y  a  des  bras  pour  les  mettre 
€n  œuvre ,  &  fur-tout  du  coura- 
ge dans  le  cœur  de' la  nation; 
on  a  beau  dire  que  l'argent  eil 
le  nerf  de  la  guerre  ,  fi  le  foldat 
n'eil  pas  vigoureux.  Les  trou- 
pes étrangères,  foudoyées  aux 
frais  d'une  nation,  la  détendront^ 
mais  ne  l'aggrandiront  pas. 

La  pefanteur  des  impôts  ^  arrê- 
te les  progrès  des  conquêtes,  ea 
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epuifant  les  veines  du  peuple  ; 
les  fubfîdes  volontaires  ne  lui 
font  jamais  de  tort ,  il  lui  refte  du 
courage ,  au  défaut  des  forces  ^ 
mais  une  nation  furchargée  de 
taxes  eft  trop  foible ,  pour  fubju- 
guer  les  nations  voifines. 

Un  Etat  qui  veuts'aggrandir  ^ 
doit  prendre  garde  au  corps  de 
fa  noble/Te  ;  car  iî  elle  vient  à  op- 
primer le  peuple ,  il  arrivera  ce 
qu'on  voit  dans  les  forêts  ,oii  les 
arbres  de  haute  futaye  étouilent 
les  rejetions  :  Tétat  a  beaupeu^- 
pler  alors  ,  il  n'en  fera  pas  plus 
fort.  L'Angleterre  ne  fe  foutient 
que  par  la  force  du  bas  peuple , 
à  qui  fa  liberté  relève  le  coura- 
ge. Elle  a  par  cet  endroit  un 
avantage  vilîble  furies  pays  voi- 
fîns,où  un  maigre  payfan ne  peut: 
faire  un  robufte  foldat. 

Un  grand  arbre  doit  avoir  af- 
fez.  de  fuc  dans  le  tronc ,  pour^ 
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nourrir  fes  branches  ;  c'eft-à- 
dire  ,  que  fi  l'Etat  conquérant 
n'efl  pas  auffi  peuplé  que  le 
pays  conquis ,  les  vaincus  dévo- 
reront les  vainqueurs,  comme  il 
arriva  à  Sparte  qui  ie  perdit  dans 
fes  Conquêtes  ;  les  Romains  fi- 
rent mieux, en  répandant  le  droit 
de  Bourgeoifie  dans  les  villes 
conquifes  :  on  diroit  que  ce  ne 
fut  pas  Rome  qui  s'empara  de 
l'Univers ,  mais  plutôt  que  l'Uni- 
vers fe  fit  Romain. 

L'Efpagne  avec  fes  colonies 
s'ell:  épuifée  d'habitants  ,  elle  a 
beaucoup  d'or,&  peu  de  foldats, 
Eft-ce  le  moyen  de  s'aggrandir, 
que  d'envoyer  la  lie  &récumedu 
peuple  dans  le  pays  de  conquê- 
tes t  Ces  miférables  qu'on  tranf- 
plante,  porteroient  la  pelle  &  la 
corruption  dans  ces  climats  éloi- 
gnes ^{\  elle  n'y  étoit  pas.  Com- 
ment, veut-on  que  de.s  brigands 
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êc  des  fainéans,  qui  délbloient  ou 
furchargeoient  leur  patrie  ,  ail- 
lent s'accoutumer  au  travail  &  à 
la  diicipline ,  fous  un  ciel  étran- 
ger ,  dans  un  lejour  de  licence 
&  d'impunité  ?  Recevra-t-on 
après  cela  de  bonnes  nouvelles, 
qui  encouragent  les  honnêtes 
gens  à  s'expatrier  ?  De  plus ,  ce 
qui  gâte  les  colonies ,  c'eft  l'en- 
vie démefurée  d'en  fentir  d'abord 
le  profit  ;  il  en  ell  comme  de  la 
plantation  des  arbres  ,  dont  on 
ne  peut  bien  juger  qu'après  vingt- 
ans.  C'ell  donc  un  mauvais 
moyen  de  s'aggrandir  que  de 
porter  fes  conquêtes  au  loin. 

Cependant  les  conquêtes  ne 
doivent  pas  toujours  fe  fixer  fur 
les  pays  voifins.  Car  il  ne  faut 
pas  raifonner  d'un  état  comme 
d'un  fonds  de  terre.  Un  particu- 
lier fonge  à  s'arrondir  dans  fon 
Domaine ,  mais  un  Prince  doit; 
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faire  attention  à  la  folidité  plu^ 
tôt  qu'à  la  proximité  de  fes  con- 
quêtes. On  a  cet  avantage  en 
portant  la  guerre  au  loin  ,  qu'on 
va  combattre  des  ennemis  à  demi 
vaincus  par  l'étonnement  d'une 
haute  entreprife  ,  &  par  le  peu 
de  connoiiîance  qu'ils  ont  de 
vos  forces  ;  au  lieu  qu'on  eft  tous 
les  jours  à  s'efTayeravec  fes  voi- 
fins  5  &  qu'après  avoir  beaucoup 
pris,  il  faut  tout  rendre.  Dans 
ces  guerres  éloignées  ,  Tappa- 
reil  extraordinaire  des  armées  ,- 
la  difficulté  de  l'expédition ,  la 
honte  d'échouer  ,  &  le  défef- 
poir  de  la  retraite  mettent  le  Gé- 
néral &  le  foldat  dans  la  nécef- 
fité  de  vaincre.  L'occalîon  de 
faire  la  guerre  à  fes  voifms  re- 
naît fouvent ,  mais  rarement  eft- 
elle  aflez  avantageufe  ;  au  lieu 
qu'un  Conquérant  peut  faifir  des 
conjonftures  favorables  5   pour 
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attaquer  des  Nations  étrangè- 
res ,  comme  des  tems  de  relâ- 
chement &:  de  décadence  ,  le 
moment  d'une  conjuration ,  les 
fuites  dune  guerre  longue  & 
ruineuie. 

Les  Arts  Méchanîques  qui  s'e- 
xercent à  l'ombre  ,  &  les  Manu- 
factures qui  ne  demandent  que 
le  travail  des  doigts  ,  font  très- 
propres  à  efféminer  le  courage. 
Les  peuples  belliqueux  aiment 
le  grand  air  ,  détellent  raffujet- 
tilTement  d'un  métier fédentaire  p. 
&  craignent  moins  les  dangers- 
que  les  travaux  affidus  &  jour- 
naliers. Auffi  les  Romains  &  la 
plupart  des  anciennes  Républi- 
ques employ  oient  leurs  efclaves, 
eu  des  étrangers ,  aux  Arts  Mé- 
chaniques.  Ce  qu'on  appelle 
peuple  dans  une  nation ,  eft  ré- 
duit à  trois  clafTes  ,  celle  des  la- 
ioureuîs ,  celle  des  ouvriers  ou 
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artifans  ,  &  la  plus  -^ile  de  tou- 
tes ell  celle  des  valets. 

Un  état  conquérant  doit  être 
belliqueux  par  principe  ;  l'efprit 
de  cet  état ,  c'eft  la  guerre  ;  la 
profeffion  de  tout  un  peuple ,  ce 
font  les  armes ,  &  fa  gloire  n'eft 
que  dans  fes  trophées.  C'elt  un 
oracle  vérifié  par  le  tems  &  l'ex- 
périence,qu'une  Nation  dévouée 
à  la  guerre  par  la  nature  de  fon 
génie  &  de  les  loix^empiétera  fur 
les  Nations  voifines ,  &  les  fub- 
juguera  tôt  ou  tard  ;  il  faut  qu'un 
pareil  Etat  ait  dans  fa  conlHtu- 
tion  des  raifons  toujours  prêtes 
de  faire  la  guerre  ;  car  il  reile 
encore  affez  d'équité  dans-  le 
cœur  des  hommes ,  pour  qu'on 
n'ofe  rien  entreprendre  ouverte- 
ment ,  fans  quelque  prétexte 
fpécieux  de  jullice.  LesMaho- 
métans  ont  toujours  le  zèle  de 
i'Alcoran  à  lamain^  pourprendr^ 
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les  armes  ,  quand  leur  intérêt 
parle.  Maison  a contr'euxl'injuf- 
tice  du  delpotifme  &  de  la  tyran- 
nie,qui  Ibuleve  l'humanité  en  fa- 
veur de  la  liberté  des  peuples^ 
Enfin  la  Politique  ne  manque  ja- 
mais de  motifs,  quand  elle  a  des 
moyens ,  ne  fut-ce  que  pour  en- 
tretenir la  vigueur  des  foldats,  oa 
pour  étendre  le  com.merce. 
'  Une  guerre  civile  eft  une'ar* 
deur  de  fièvre  qui  coufume  les 
forces  ;  une  guerre  étrangère  eft 
une  chaleur  bénigne  S^néceffai- 
re  pour  entretenir  la  profpéri*» 
té.  Un  longue  paix  énerve  le 
peuple  &  corrompt  fes  mœurs. 
L'Empire  de  la  mer  eft  une  e{i 
pece  de  Monarchie  univerfelle  , 
que  la  nature  femble  avoir  don» 
né  en  dot  à  la  grande  Bretagne. 
Un  peuple  qui  a  la  domination 
des  merSjefttoujours  libre  de  faire 
la  guerre  ou  de  £e  replier  j  fei. 
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armes  foutiennent  fon  commer- 
ce ,  &  fon  commerce  nourrit  its 
forces  ;  il  aura  tôt  ou  tard  tous 
ks  tréfors  de  l'Inde  à  fa  difpofi- 
tion. 

Il  faut  chez  un  peuple  conqué- 
rant des  honneurs  &  des  récom- 
penfes  militaires.  Que  refte-t-il 
dans  la  plupart  des  états  ^  de  ces 
anciennes    diflinftions   qui  ont 

f)erpétué  les  monumens  de  la  va- 
eur  Romaine?  Quelques  ordres 
mihtaires  ,  &  quelque  refuge 
d'invalides.  Mais  les  trophées  , 
les  Pyramides  ,  les  couronnes 
Civiques,  les  chars  de  triomphe, 
Iqs  largefles  pubhques,  le  parta- 
ge des  dépouilles ,  tout  cet  ap- 
pareil de  gloire  &depompe  guer- 
rière qui  allumoit  l'ardeur  des 
combats  &  la  foif  de  la  vicloire 
au  fond  des  cœurs  les  plus'  gla- 
cés ,  tout  cela  n'eft  plus  que  dans 
i'hifloire.  C'eil  que  les  honneurs 
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du  triomphe  ne  conviennent 
qu'aux  Républiques  qui  vivent 
de  la  guerre.  Cette  ollentation 
feroit  dangéreufe  dans  une  Mo- 
narchie 5  où  les  rayons  de  la  cou- 
ronne royale  doivent  abibrber 
tous  les  regards. 

L'homme ,  il  eft  vrai ,  ne  peut 
ajouter  une  coudée  àfallature  y 
mais  il  dépend  toujours  des  fou- 
verains  d'aggrandir  le  corps  d'un 
Empire  :  les  loix  ,  les  mœurs  9 
les  entreprifes  font  autant  de  fe- 
mences  de  grandeur  3  c'eft  au 
génie  à  les  développer  :  mais 
comme  les  grands  projets  font 
des  peines  brillantes,  il  en  coure 
moins  de  livrer  un  Empire  au 
cours  de  fa  fortune. 
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CHAPITREXXK 

'  Des  Troubles  &  des  Séditions. 

LE  s  grands  orages  dans  un 
Empire  détruifent  la  fiibor- 
dination  qui  fait  l'harmonie  de 
lafociété,  &  ramènent  les  choies 
à  cet  état  d'égalité  antérieur  à 
l'ordre  &  à  la  police  des  peuples. 
Ils  s'annoncent  par  des  bruits 
iburds  ^  par  des  difcours  fouter- 
rains  ,  par  des  écrits  licentieux 
&  fatyriques  contre  le  Prince 
&  le  Gouvernement.  C'eft  alors 
que  les  meilleures  entreprifes  , 
qui  dans  tout  autre  tems  euflent 
été  applaudies  ,  ne  rencontrent 
que  des  obftacles  infurmonta- 
bles  dans  la  prévention  du  peu- 
pie  &  le  décri  du  miniftere.  Oii 
commence  par  interprêter  ou 
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éluder  les  ordres  du  Prince  ;  l'au- 
torité mollit,  la  défobéilîance 
prend  des  ibrces  ,  chaque  parti 
remue  à  Ion  tour  ,  &  tout  finit 
par  une  défeftion  générale  ;  après 
que  la  religion  ,  la  juftice  ^  le 
eonleil  &  les  richeffes  ont  man- 
qué lliccefîivement» 

La  matière  des  troubles  efl 
dans  la  mifere  publique  &  dans 
le  mécontentement  univerfel.  La 
ruine  des  grands ,  entraîne  la  di- 
fette  du  peuple  j  autant  de  partis 
pour  la  révolution ,  que  de  famil- 
les épuifées.  Les  citoyens  font 
réduits  à  défirer  la  guerre,  com- 
me une  diverfion  à  leurs  maux. 
Les  préventions  fâcheufes  ,  qui 
font  dans  un  état  civil  l'effet 
des  humeurs  malignes  dans  le 
corps  humain ,  préparent  un  le-» 
vain  de  maladie  ,  &  conduifent 
à  l'inflammation.  Juftes  ou  injuf- 
res ,  le  peuple  eft  toujours  ou* 
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tré  dans  fes  haines  ;  quels  que 
foient  fes  griefs  ,  il  ne  connoît 
point  de  mefure  dans  fes  reffenti- 
ment,  ni  de  frein  dans  fes  ven- 
geances. Le  mal  a  des  remèdes , 
la  crainte  n'en  reçoit  aucun  j  & 
qu'unPrinceneferaffurepasfurla 
légèreté  des  murmures ,  fous  pré- 
texte qu'ils  partent  d'une  inquié- 
tude palfagere  ;  un  nuage  qui 
pafle  ,  en  va  grofTir  d'autres  qui 
crèvent  enfin  tôt  ou  tard-.    Les 
innovations  en  matière  de  la  re- 
ligion 5  la  péfanteur  des  Impôts , 
le  changement  des  Loix  ou  des 
coutumes  ,  le  mépris  des  privi- 
lèges &  des  immunités  particu- 
lières 5  le  mauvais  choix  des  Mi- 
niftres  ,  la  cherté  des  vivres  ,  les 
réformes  excefTives  dans  les  trou- 
pes 5  la  partialité  dans  les  fac-» 
lions  y  autant  de  caufes  de  fédi- 
tion. 

Les  remèdes  font  d'écarter  la 
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difette  par  la  facilité  du]  com- 
merce ,  &  l'oifiveté  par  l'établit 
fement  des  Manufaftures  ;  de  ré- 
primer le  luxe,  ou  de  le  régler 
par  des  loix  fomptuaires  ,  de  faire 
valoir  les  terres,  en  donnant  du 
crédit  à  l'Agriculture  ,  de  ne 
point  laiiTer  un  prix  arbitraire 
aux  marchandiles  ,  &  de  modé- 
rer les  fubfides. 

Le  nombre  des  Citoyens  doit 
toujours  être  en  proportion  avec 
les  revenus  de  l'état,  comme  les 
travaux  avec  le  produit.  Ce  ne 
font  point  les  têtes  qu'il  faut  comp^ 
ter  ,  mais  plutôt  les  bras.  Cent 
mille  hommes  qui  gagnent  fans 
dépenfer beaucoup, ne  chargent 
pas  l'état ,  comme  font  cent  fa- 
milles de  ces  grands  qui  dépen- 
fent  fans  travailler ,  &  fur-tout 
fans  payer  l'induftrie.  Trop  de 
nobleffe  apauvrit  l'état ,  un  Cler- 
gé  nombreux  le  furcharge  :  ces 
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deux  corps  dévorent  la  partie 
la  plus  effentieUe  de  tout  Em- 
pire ,  c'ert-à-dire ,  le  peuple  qui 
Teille  &  travaille  ,  tandis  que 
l'autre  partie  dort ,  digère  & 
vacque  tout  au  plus  à  la  pref- 
fante  affaire    de  fes  plaifirs. 

Un  grand  abus ,  c'eft  que  la  car- 
rière des  fciences  foit  ouverte  à 
tout  le  monde  j  il  ne  faudroit 
recevoir  de  jeuneffe  dans  les 
collèges  ,  qu  autant  qu'il  y  a  des 
places  à  remplir  dans  les 
profeflions  utiles ,  où  l'on  a  be- 
foin  des  lettres. 

C'eft  le  commerce  extérieur 
qui  fait  la  principale  richeffe  des 
états.  Il  roule  fur  la  matière  , 
le  travail ,  &  le  tranfport  ;  trois 
objets  dans  le  prix  des  marchan- 
difes.  Souvent  TouvragefurpaiTe 
]a  matière ,  &  le  port  ou  les  droits 
l'emportent  fur  l'une  &  l'autre  ; 
^  c'eft 
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c'eft  alors  que  TinduHrie  produit 
plus  que  le   fonds. 

Un  état  peut  être  fort  riche  , 
&  les  citoyens  mourir  de  faim , 
fi  Targent  ne  circule  pas.  L  ufure, 
les  monopoles,  &  les  banque- 
routes font  plus  de  ravages  ,  que 
les  brigands  de  la  mer  &  des 
forêts. 

Le  peuple  n'a  que  des  bras 
&  des  pieds  ;  les  grands  n'ont 
que  la  tête.  Ces  deux  états  fé- 
parés  ne  font  pas  à  craindre. 
C'eft  aux  Roi  sde  ménager  le 
peuple  ,  afin  de  Toppofer  aux 
grands  ;  Jupiter  appelle  au  fe- 
cours  les  cent  mains  de  Briarée  , 
pour  confondre  les  Dieux  révol- 
tés. 

Laiflez  courir  le  torrent  dans 
les  premiers  inftans  ;  un  torrent 
paffevîte  ,  fi  vous  l'arrêtez,  au 
lieu  de  ravager  la  fur  face  ,  il  mi- 
nera le  fonds.  Donnez  au  reflen- 

Pan.  L  L 


242.  Analyfe  de  la  P hilofophie 
timentdu  peuple  le  tems  de  s'ex- 
haler. Réprimer  les  plaintes  &  les 
bruits  injurieux  qui  éventent  fa 
malignité  ,  c'ell:  l'irriter  davan- 
tage &  groffir  la  tempête.  Sub- 
ftituez  des  efpérances  aux  moyens 
que  vous  enlevez.  Les  hommes 
ne  font  rien  fans  quelque  raifon 
d'intérêt  ,  apparente  ou  folide  j 
ainfi  promettez  des  avantages, 
quand  vous  demandez  des  fub* 
fides. 

Les  Princes ,  quand  ils  s'atta- 
chent à  quelque  faftion  ,  font 
pancher  la  barque  d'un  côté  ; 
c'eft  hâter  le  naufrage.  Ils  y 
pénljent  les  premiers:  Henry  III. 
nefut- il  pas  trahi  par  cette  même 
ligue  qu'il  avoitfoutenue?  C'eft 
aux  Rois  de  veiller  fur  lesHgues , 
elles  n'ont  le  bras  levé  que  pour 
renverfer  le  trône.  Ils  doivent 
être  la  planette  centrale ,  qui 
entraîne  tous  les  globes  dans 
fon  tourbillon.  Ceux-ci  ont  un 
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ôiouvement  particulier  ,  mais 
toujours  lent  &  fubordonné  à  la 
marche  uniforme  &  rapide  du 
premier  mobile, 

Laiflez  aux  hommes  obfcurs, 
fans  fortune  &  fans  reffources  , 
celle  de  fuivre  le  parti  dominant  j 
mais  les  Princes  &  les  grands  lut- 
teront contre  la  force  ,  &  tien- 
dront l'équilibre.  La  politique 
adroite  &  fouple  fe  gliffe  au 
milieu  de  ces  cabales ,  fait  bon 
vifage  à  l'une  ,  fans  tourner 
le  dos  à  Tautre,  &  va  droit  à 
fon  but. 

La  neutralité  n'eft  pas  tou- 
jours le  parti  de  la  modération , 
mais  plutôt  de  l'ambition  qui, 
fans  participer  aux  troubles ,  en 
tire  fon  avantage  :  dans  un  hom- 
me fupérieur  par  fa  condition , 
par  fes  talens  ,  ou  par  fa  vertu , 
ce  ne  peut  être  que  l'effet  de  fa 
grandeur  ou  de  fa  fageffe. 

Lij 
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Entre  deux  faftions  ,  la  moins 
nombreufe  eft  conftamment  la 
plus  opiniâtre  ,  &  vient  à  bout 
de  l'autre  ,  puis  fe  divife  &  fe 
déchire  elle-même  :  il  faut  les 
balancer. 

Dans  tous  les  partis ,  il  y  a  des 
gens  qui  font  du  bruit  &  du 
mal ,  fans  y  rien  gagner.  Ce 
font  des  volontaires  qui  harcè- 
lent fans  cefle  Tennemi  ,  &  le 
défefperent  par  des  efcarmou- 
ches. 

Les  inonvations  font  toujours 
des  difformités  dans  l'ordre  poli- 
tique. Un  ufage  affermi  par  le 
rems ,  utile  ou  non  ,  efl  pour- 
tant à  fa  place  dans  l'enchaîne- 
ment des  chofes.  Tout  efl  fi  bien 
lié  ,  que  la  moindre  nouveauté 
fublHtuée  aux  abus  courans , 
ne  tiendra  jamais  à  la  tiffure  , 
comme  une  partie  ufée^  &  tel 
changement  feroit  bon    en    lui 
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même ,  qui  gâteroit  tout  par  la 
difficulté  de  raflbrtir  au  refte. 
Si  le  tems  vouloir  s'arrêter  pour 
donner  le  loifir  de  remédier  à 
fes  ravages ....  Mais  c'efi:  une 
roue  qui  tourne  avec  tant  de 
rapidité  ;  le  moyen  de  réparer 
un  rayon  qui  manque  ou  qui  me- 
nace ! . . .  Les  révolutions  que  le 
tems  apporte  dans  le  cours  de 
la  nature ,  arrivent  pas  à  pas  -, 
il  faut  imiter  cette  lenteur  dans 
les  innovations  qu'on  introduit. 

On  rifque  beaucoup  à  innover  , 
parce  que  celui  qui  trouve  fon 
avantage  dans  la  révolution  , 
l'efpéroit  déjà  comme  un  bien- 
fait du  tems ,  &  n'en  rend  grâces 
qu'à  la  bonne  fortune  ;  mais  ce- 
lui quiperd  au  changement,  at^- 
tendoit  le  contraire  ,  &  s'en 
prend  aux  auteurs  du  prétendu 
défordre. 

Quand  il  s'agit  de  guérir  les 
L  ii) 
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plaies  d'un  Corps  politique  , 
point  d'appareil  extraordinaire. 
Toute  imgularité  eft  pour  le 
moins  iurpefte,  &  fouvent  odieu- 
fe.  Mais  comment  faire  ?  Tout 
remède  politique  eft  une  nou- 
veauté ;  &  fans  remède  ,  le 
mal  n'aura  point  de  termes. 
C'eft  à  la  vigilance  de  lutter 
fans  cefle  contre  les  altérations 
infenfibles  du  tems  ,  car  le  bien 
ou  la  réforme  ,  qui  arrive  dans 
la  chaleur  &  la  violence  des 
paffions ,  a  toute  fa  force  dans  les 
commencemens  ;  au  lieu  que  le 
mal  qui  fuit  les  progre/lions  du 
mouvement  des  corps,  croît  & 
s'augmente  par  dégrés  ;  l'eau 
croupit ,  il  n'y  a  qu'à  la  remuer  , 
&  la  pefte  vole  de  toutes  parts^ 
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CHAPITRE   XXIL 

Z)u  CoîifeiL 

UN  homme  de  confeil  tient 
en  (ts  mains  notre  fortune 
&  notre  réputation  ,  deux  cîio- 
fes  dont  le  détail  fe  partage  en- 
tre plufieurs  perfonnes  ;  car  nous 
confions  nos  biens  à  des  Fermiers, 
notre  cœur  aune  époufe,  ou  à  des 
arnis ,  nos  enfans  à  des  gens  éclai- 
rés j  mais  un  confident  eft  feul 
dépofitaire  de  tous  nos  intérêts» 
Les  Rois  ontbefoin  d'un  con- 
feil 5  il  faut  livrer  les  affaires  aux 
agitations  de  la  fortune  ,  qui  va 
toujours  à  pas  vacillans ,  comme 
la  marche  de  ryvreiTe  ,  ou  les 
faire  paffer  par  les  difcuffions 
flottantes  de  délibérations ,  afin 
de  les  fixer, 
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Le  confeil  eft  le  left  du» 
bon  gouvernement  j  mais  point 
de  moUeffe  égale  à  celle  d'un 
Prince  qui  plie,  &  change  au 
gré  de  mille  confeils.  Il  n'y  a  pas 
moins  de  foiblefle  à  fe  laiffer 
gouverner  par  un  favori.  Ces 
fortes  de  préférences  ne  font 
que  des  infolens  &  des  jaloux. 
Tous  les  traits  que  la  malignité 
lancera  contre  l'idole,  retom- 
bent  indireftement  fur  celui  qui 
l'élevé  fi  haut. 

L'inconvénient  d'un  confeil, 
c'eft  que  les  affaires  en  font  moins 
fecrettes^  &  quelques  Royaumes 
ont  cru  vainement  y  parer  par  l'é- 
tabhffement  d'un  confeil  de  cabi- 
net. Ce  cabinet  eft  percé  à  jour 
&  plein  d'iffûes  par  où  les  myf- 
téres  s'échappent.  Un  homme 
vain  trahira  le  fecret  de  l'état 
par  oftentation  ;  ce  font  des  oc- 
cafions    de  paroître  important 
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qui  ne  reviennent  pas  deux  fois 
dans  la  vie  ;  &  le  moyen  de  te* 
nir  contre  la  demangeaifon  de  fe 
faire  valoir  !  Les  confidens  des- 
Rois  devroient  avoir  moins  de 
curiofité  pour  dérober  leurs  fe- 
crets  ,  que  de  zélé  pour  leur  don- 
ner de  Sons  confeils  ;  mais  c'eft 
aux  Princes  de  fçavoir  arracher 
un  bon  confeil,  fanslaifler  échap- 
per leur  lecret. 

L'autorité  d'un  Monarque  , 
loin  d'être  aftoiblie  ou  éclipfée 
par  les  lumières  de  leur  con- 
feil ,  en  tire  plus  d'éclat  &  d'a- 
vantage ;  outre  les  fecours  de 
l'expérience,  la  Majefté  Royale 
brille  à  la  tête  de  ces  affemblées 
augufles ,  &  cette  pompe  aide 
à  l'illufion. 

Quant  au  danger  d'être  trahis 
^u  vendus,  les  Rois  y  remédient^ 
en  admettant  à  leur  confiance 
la  candeur  &  la  droiture  avant 

Lv 
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toutes  choies»  Quelle  pefte 
dans  une  Cour ,  que  ces  elprits 
orageux  ,  qui  noirciffent  l'ame 
d'un  Prince  de  mille  vaines  ter- 
reurs !  Car  les  foupçons,  com- 
me des  oileaux  de  mauvaife  au- 
gure ,  volant  dans  l'obfcurité> 
répandent  des  nuages  fur  l'ima- 
gination. Tyrans  de  l'amour  & 
de  la  confiance,  ils  rendent  les 
Rois  cruels ,  les  maris  odieux  , 
les  gens  de  bien  infociables.  Mais 
quand  ils  entrent  dans  l'ame 
cFun  Maître  ,  il  n'y  a  plus  d'ac- 
cès pour  les  bons  confeils.. 

Les  grands  Génies  brouillent 
plus  qu'ils  n'éclairent ,  quand  la 
probité  n-eles  infpire  pas.  UnPrin- 
ce  doit  connoître  fes  Minières, & 
fomenter  entr'eux"  cette  rivalité 
qui  les  fait  veiller  les  uns  fur  les 
autres  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'un 
Miniflre  apperçoive  les  foibles 
du  Prince  ,  il  en  abuferapoiir 
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s'aggrandir    aux  dépens  de  l'é- 
tat &   du  bien  public. 
Rois  dévoilez  donc  vos  defîeins, 
mais  cachez  vos  défauts.   Pre- 
nez l'avis    de    chaque  particu- 
lier ,  fur-tout    des    fubalternes 
féparément  ;  il  y  a  plus  de  li- 
berté &:  moins  de  pafîîon  dans 
le   tête   à  tête.    Recueillez  les 
opinions  en  public ,  chacun  n'a 
pas  tant  d'égard  à    fon  intérêt 
dans  les  afTernblées  ,  &  les  ef- 
pritsdominans  font  plus  retenus; 
ainfî  vous  démêlerez  le  meilleur 
parti  dans  ce  concours  de  vues 
féparées  &  réunies.    Mais  fi  un 
Roi  veut  tirer  la  vérité  de  fon 
confeil ,  qu'il  ne   fe  hâte  point 
de  faire  entrevoir  fon  inclina- 
tion ,  fans  quoi  l'adulation  ,  ou 
le  refpeft  humain^n'auront  qu'un 
fentiment  &  qu'un  langage  qui 
fera  toujours  celui  du  Maître. 
Une  refte  qu'une  reffourcepour 
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fefauver  de  pièges  delaflaterie  ; 
c'eft  de  conlulter  quelquefois 
les  morts  &  de  ks  confronteravec 
les  vivans  :  oui ,  les  Livres  feuls 
ofent  dire  la  vérité;  ces  oracles 
muets  font  d'autant  plus  terri- 
bles ,  qu'ils  ne  parlent  qu'au 
cœur  &  à  la  raifon.  Ne  foyez 
/amais  tellement  Tefolave  d'uir 
confeil  qu'on  vous  donne  ,  que 
vous  ne  mettiez  du  vôtre  dans  les 
raifons  ou  les  motifs  qui  vous  dé« 
terminent  à  le  fuivre. 

Dans  toute  entreprife  il  y 
a  trois  chofes  à  faire ,  la  con- 
cevoir 5  la  difcuter  ,  &  l'exé- 
cuter. Le  premier  &  le  dernier 
article  doivent  être  l'ouvrage 
d'un  feul  homme  ,  l'examen  & 
la  délibération  appartiennent  à 
plufîeurs. 

La  nuit  donne  confeil ,  c'efi- 
à-dire  ,  qu'il  ne  faut  jamais  dé- 
libérer &  réfoudre  lemême  jour^ 
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à  moins  que  l'occafion  ne  laiffe 
pas  de  loifir. 

Les  confeils ,  foit  celui  de  la 
guerre  ou  du  commerce  ,  celliî 
des  finances  ,  ou  des  dépêches  ^ 
ne  doivent  être  que  descommif- 
lions  perpétuelles ,  toujours  i3ab- 
ordonnées  à  un  confeil  fouve- 
rain  ,  qui  eft  proprement  celui 
de  l'Etat  &  du  Roi 

Les  détails  font  quelquefois 
efTentiels  ;  une  table  ronde  ou 
guarrée  ,  des  fiéges  rangés  en 
nie  ou  en  cercle  ,  paroiffent  des 
formalités  de  minutie  :  cepen- 
dant autour  d'une  table  ovale^ 
les  avis  fe  mêlent  mieux  ,  &  l'on 
n'a  point  à  fe-  plaindre  que  le 
haut  bout  d'une  aflemblée  l'a  em- 
porté ;  qu'une  affaire  n'a  pas  rou- 
îé  ou  circulé  ;  que  les  voix  enfiiî 
Tï'ontpas  été  bien  recueillies  :  cha- 
que coin  ne  fe  partage  pas  en  au- 
tant de  faftions  j  ceci  regarde  les 
aifemblées  des  étatSo, 
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CHAPITRE    XXIIL 

Des  Négociations. 

TOuTE  négociation  tend  à 
découvrirou  à  obtenir  quel- 
que choie.  On  furprend  les  fe- 
crets  5  ou  dans  des  momens  de 
foibleiîe  ,  ou  dans  la  chaleur  de 
la  haine  5  ou  dans  l'emportement 
du  plaifir.  On  obtient  une  grâ- 
ce ,  en  prenant  les  gens  au  dé- 
pourvu ,  dans  cet  inftant ,  où  ils 
n'ont  ni  le  loifir  d'examiner  ,  ni  la 
mauvaife  humeur  de  refuler. 
Diffimulez  votre  ardeur  ^  fi  vous 
avez  envie  de  réuffir  ;  tel  hom- 
me révélera  par  apoftille  ,  com- 
me une  chofe  qu'il  oublioit ,  l'u- 
nique affaire  qu'il  avoit  en  vue. 
Les  affaires  fe  traitent  mieux 
de  bouche  que  par  écrite  ccpen- 
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dant  il  ell  des  occafîons  où  la 
voie  des  lettres  eu.  néceffaire 
préférablement  àcelle  des  pour- 
parlers. Une  affaire  délicate 
qu'on  n'ofe  entamer  dans  la  con- 
verfation  ,  fe  hazarde  fur  le  pa- 
pier. Dans  les  entretiens  ,  la 
dignité  &z  la  gravité  des  perlbn- 
nesnousenimpofe^onn'eftjamais 
auffi  libre  de  répondre ,  de  re- 
fufer  &  de  s'expliquer  :  les 
écrits  refîent  &  fervent  de  té- 
moins. 

Quand  il  s'agit  de  demander^ 
un  entremetteur  nous  aide  mieux 
que  nous-mêmes  ;  prenez  des 
gens  fîmples  &  pleins  de  fran- 
chife,  qui  n'ayent  rien  à  ménager 
quevosintérêts  5  qui  foient  portés 
d'inclination  pour  vous^  &  déci- 
dés par  goût  pour  votre  commif- 
fion  :  ils  en  font  plus  ardens  & 
plus  induftrieux  :  employez  des 
hommes  entreprenans  qui  ayent 
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lahardieffe  de  répliquer ,  &  le  ta"^ 
lentdeperiuader:fertilesenexpé- 
diens ,  réfolus  quelquefois  même 
jufqu'à l'imprudence, intéreffés  à 
à  votre  fortune  par  l'avancement 
de  la  leur ,  ils  en  deviennentplus 
aftifs^  chofifiez  enfin  des  négo- 
ciateurs heureux ,  dont  l'habileté 
éprouvée  par  des  fuccés ,  vous 
donne  de  bonnes  efpérances ,  & 
leur  ierve  d'aiguillon.    Il  faut 
tout  dire,  depuis  les  fiécles  de 
db  corruption  y  les  Génies  intri- 
giians  font  plus  utiles  aux  affaireSo 
que  les  cœurs  vertueux.  L'intri- 
gue   eft  une  aélivité  de    l'ame 
qui  fo  porte  vers  tous  les  moyens 
de  s'avancer  ;  le  manège  eft  une 
habileté  à  choifir  les  meilleurs. 
Epiez  les  hommes  ,  autre  cho- 
fe  eft  entendre  les  affaires  ,  ou 
connoître  les  mœurs  &:  les  carac- 
tères ;  c'eft  la  différence  du  ma- 
mége  à  laPhilofophie.  Un  habile 
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courtifan  peut  être  un  mauvais 
négociateur  j  les  génies  faftieux 
font  de  mauvais  joueurs  qui 
brouillent  les  cartes. 

Combien  de  gens  donneroient 
tout-à-coup  un  bon  tour  aux 
affaires  ,  fans  pouvoir  les  difcuter 
à  fond  ?  Ils  voient  des  jours  , 
ils  trouvent  des  expédiens  au 
hazard  &  pour  le  moment  ;  leur 
Politique  eil:  comme  un  édifice 
où  l'on  s'introduiroit  par  de 
beaux  efcaiiers  &  de  commodes 
antichambres  ,  mais  où  Ton  ne 
trouve  point  d'appartement  à 
loger. 

Avec  les  efprits  adroits  ,  con- 
fultez  plutôt  leurs  deffeins  que 
leurs  paroles;  or  vous  connoîtrez 
leurs  vues  par  leurs  intérêts, 
La  rufe  décelé  moins  d'efprit 
que  de  foiblefTe  ;  mais  la  finefTe 
eft  le  chemin  couvert  de  la  pru- 
dence. 
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Etudiez  les  contenances  du  vî- 
fage  ;  il  y  a  un  fociété  qui  for- 
me un  peuple  de  Politiques.  Son 
grand  art  eft  de  pénétrer  les 
hommes,  de  lire  leurs  penfées 
dans  leurs  regards  j  ils  fe  font 
de  la  modeftie  un  jeu  ,  pour 
furprendre  les  fecretsdes  Cours, 
&  ces  familles. 

Les  négociations  importantes 
ontbefoindetemspourmûrir.La 
précipitation  fait  de  grands  maux 
dans  les  corps  politiques  ,  ainlî 
qu'une  digeilion  trop  hâtée  dé- 
truit l'équilibre  des  humeurs ,  & 
que  la  crudité  des  fucs  devient  le 
germiC  des  maladies.  On  avance 
beaucoup  plus  à  marcher  d'un 
pas  égal  &  foutenu  ,  qu'à  cou- 
rir à  perte  d'haleine.  La  vanité 
de  paroître  expéditif  fliit  perdre 
beaucoup  de  tems  ;  allez  plus 
lentement ,  vous  aurez  plutôt 
fait. 
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Cependant  le  tems  marque  le 
prix  des  affaires ,  comme  l'argent 
fixe  celui  des  marchandiies  ^  une 
entreprile  eil  trop  chère  ,  quand 
elle  coûte  beaucoup   de  tems. 
La  fortune  eft  une  efpece  de 
marché   pubhc  ^  attendez  ,  ne 
vous  prellez  pas  ,    les  denrées 
baifferont  :  quelquefois  auffi  ce 
font  les    livres  de  la  fybille  ,  fî 
vous  ne  les  prenez  pas  au  pre- 
mier mot,  c'cIl  une  affaire  per- 
due ,  &  la  dernière  vous  coûte- 
ra feule ,  autant  que  toutes  les 
feptenfemble.  C'eff-à-dire^que 
c'eit  un  jeu  bien  critique  ou  Ton 
perd  toujours ,  tantôt  par  trop  de 
précipitation  ,  &  tantôt  par  ex- 
cès de  prudence. 

Le  fecret  dans  les  délibéra- 
tions ,  &  la  promptitude  dans 
l'exécution  font  en  partie  le  luc- 
cès  des  guerres.  Un  premier  coup 
d'éclat  eft  d'un  préfage  favora- 
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ble  ,  parce  qu'il  tient  en  fufpens 
toutes  les  opérations  de  l'enne- 
mi ;  mais  loin  d'ufer  toute  fon 
adreffe  &  fon  aftivité  dans  le 
début ,  il  faut  fe  réferver  des  for- 
ces pour  appuyer  la  fortune.  Les 
grandes  faut^  &  les  malheurs 
arrivent  quand  les  premiers  ef- 
forts ne  font  pas  fondés. 

Tout  danger  qui  paroît  léger , 
dès-lors  même  ne  l'eft  plus  :  nous 
n'en  fommes  les  viftimes,  que 
pour  en  avoir  été  les  dupes.  D'un 
autre  côté  ,  trop  de  vigilance 
amène  le  fommeil  3  prévoir  les 
malheurs  avant  le  tems ,  &  vou- 
loir les  parer  de  li  loin,  c'eft  man- 
quer fon  coup  5  les  précautions 
ne  portent  pas  ;  concluez  ,  l'oc- 
cahon  n'a  qu'un  moment ,  qu'un 
côté  chevelu  ,  c'eft  celui-là  qu'il 
faut  faifir. 

Les  longues  harangues  avan- 
cent les  affaires  5  comme  une 
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robe  traînante  aide  à  la  courfe. 
II  faudroit  cent  yeux  pour  voir^ 
&  cent  bras  pour  agir ,  confulter 
long-tems, exécuter  vite, c'eft  l'a- 
brégé de  la  Politique  :  le  myf- 
tere  dans  les  confeils ,  &  l'afti- 
vité  dans  l'aftion  ;  voilà  tout  fon 
art.  Tel  qu'un  boulet  échappé 
de  la  bouche  d'un  canon  ,  frap- 
pe 5  avant  d'être  apperçu ,  le  fe- 
cret  des  Cours  n'éclate  qu'a- 
près fon  iffûe  ;  il  pafle  devant 
tous  les  yeux,  &perfonne  ne  le 
voit. 

La  hardieffe  eft  d'un  grand 
fecours  dans  les  négociations. 
Elle  tient  mal  la  place  des  talens 
réels ,  cependant  elle  n'en  a  pas 
moins  d'empire  fur  les  hommes 
qui  font  en  général  plus  faciles 
àféduire  qu'à  convaincre.  Com- 
ment le  Vulgaire  n'en  feroit-il 
pas  la  dupe  ?  à  peine  les  Sages 
peuvent  lui  réfifter. 
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Payez  d'effronterie  au  défaut 
de  reffources  plus  folides.  Maho- 
met afiëmble  le  peuple  ,  il  veut 
faire  marcher  une  montagne ,  il 
l'appelle ,  elle  demeure  immo- 
bile :  Eh  bien  !  dit-il ,  montagne, 
puifque  tu  ne  veux  pas  venir  à 
Mahomet  ,  Mahomet  ira  vers 
toi.  La  plaifanterie  lui  tint  lieu 
d'un  prodige  ^  on  le  fuivit  com- 
me auparavant  ;  tout  réuffit  aux 
fourbes  audacieux. 

L'audace  elf  aveugle ,  elle  ne 
voit  ni  les  dangers ,  ni  les  obfta- 
cles;  excellente  pour  l'exécution, 
elle  ne  vaut  rien  dans  les  déli- 
bérations. A  côté  d'un  homme 
de  confeil ,  placez  un  homme 
aftif  &  plein  de  réfolution  j  l'un 
ouvrira  les  yeux  avant  de  rien 
arrêter  ,  l'autre  ,  les  fermera  ; 
quand  il  fera  queftion  d'agir , 
&  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour 
réuffir. 


du  Chancelier  Bacon.      2^3 

— —  —    ^ 

CHAPITRE    XXIV. 
Des  Dignités. 

C'EST  fe  faire  l'efclave  du 
public  &  du  prinœ  ,  de  la 
renommée  &  des  affaires ,  que 
de  prendre  une  charge.  Etrange 
ambition  de  vendre  fa  liberté 
pour  une  ombre  de  pouvoir ,  & 
de  confentir  à  n'être  plus  maî- 
tre de  foi-même ,  pour  le  plaifir 
de  commander  aux  autres  I 
Qu'eff-cedonc  que  la  route  des 
honneurs  ?  des  peines  qui  con- 
duifent  à  d'autres  peines  :  fu- 
nefte  enchaînement  !  Encore 
eft-ce  par  les  dégrés  de  l'infa- 
mie qu'on  parvient  au  faîte  des 
dignités.  Le  chemin  eft  rabo- 
teux ,  le  terme  gliffant ,  &  le  re* 
tour  un  précipice  :  quand  mê- 
me on  pourroit  fans  honte  rêve* 
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nir  fur  fes  pas ,  en  a^t-on  le  cou- 
rage ?  Des  hommes  accoutumés 
à  une  vie  aftive  ,  font  inquiets 
dans  le  repos.  11  leur  faut  encore 
du  mouvement  au  déclin  de  l'âge  j 
&  des  vieillards  flétris  &  défi- 
gurés par  les  ans  ,  vont  braver 
fur  leur  porte  les  railleries  des 
paflans  ;  mais  que  faire  ?  Ils  ne- 
xifteroient  plus  à  leur  gré  ,  fion 
ne  les  voyoit. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'un  hom* 
me  en  place  jugeât  de  fon  état 
par  l'opinion  du  Vulgaire  ,  il  fe 
croiroit  heureux  ;  au  lieu  que 
s'il  fe  confulte  ,  il  n'efl:  rien 
moins  fans  doute.  Nous  fommes 
les  premiers  à  fentir  nos  peines  , 
&  les  derniers  à  appercevoir  nos 
défauts.  Les  affaires  dérobent  le 
tems  de  pourvoir  à  la  fanté  &  au 
repos  du  cœur  ;  on  ne  peut  ni 
s'étudier,  ni  fe  connoître ,  ni  j  ouir 

de  foi- même. 

C'eft 
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Ceft  un  grand  bonheur  de  nô 
pouvoir  pas  faire  du  mal  ;  mais 
qu'il  eft  beau  de  ne  le  vouloir 
jamais  !  L'avantage  de  faire  du 
bien  doit  être  la  régie  &  le  ter- 
me de  l'ambition  ;  de  bonnes  in- 
tentions fans  aucun  effet ,  ne  fe- 
ront que  des  fonges  agréables. 

L'élévation  des  dig;nités  eil:  uiî 
point  de  vue  avantageux  qui  nous 
met  à  portée  de  difcerner  les 
maux  &  les  befoins  des  hommes 
pour  y  porter  du  fecours  :  les 
bienfaits  &  les  fervices  d'une 
amegénéreufe  &  compatiffante, 
font  la  véritable  récompenfe  de 
ù:s  travaux. 

L'imitation  eft  la  traduéiion 
des  préceptes  en  exemples.  Un 
homme  qui  commence  ,  doit  fe 
propoferdes  modèles  ;  mais  avec 
le  temsil  doit  devenir  lui-même 
fon  modèle  ,  c'eft-à-dire ,  régler 
fes  aftions  par  (es  aftions  ,  & 

Part.  L  M 
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donner  des  exemples  après  en 
avoir  fuivis.  Les  exemples  ne 
tirent  point  à  conféquence ,  par- 
ce que  les  tems  changent  l'ordre 
des  circonftances  &  des  opéra- 
tions qui  en  dépendent  :  com- 
binez-donc  le  paffé  avec  l'état 
préfent  ;  parce  qui  a  été  fait,  vous 
verrez  ce  qui  vous  refte  à  faire. 

Chargez-vous  de  vues  géné- 
rales ,  laiflez  le  détail  aux  fubal- 
ternes.  Ne  rejettez  ni  fecours, 
ni  confeils  ;  fufent-ils  inutiles  : 
mais  recueillez  tout,  &  choifif- 
fez.  Que  l'exercice  de  votre  pou- 
voir ne  foit  jamais  arbitraire  ; 
ayez  des  régies  conftantes- ,  fai- 
tes-les connoître,  &  fi  vous  vous 
en  écartez ,  ne  laifî'ez  pas  igno- 
rer les  motifs  de  cettedérogation 
à  votre  conduite  ordinaire. 

Un  homme  en  place  doit  être 
en  garde  contre  lui  -  même  & 
contre  les  autres.  Il  doit  crain-* 
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<lre  ces  inégalités  d'iiumeur  qui 
font  traîner  les  afiaires  par  des 
délais  &  des  renvois  éternels* 
L'ailiduité  à  (qs  heures  d'audien- 
ce ,  eft  une  partie  elîentielle  des 
fonctions  du  Magillrat.  N'enta-- 
mez  point  plufieurs  affaires  ,  It 
vous  voulez  en  finir  une.  La  cor- 
ruption d'un  homme  public  vient 
de  (^  cliens  :  liez-leur  les  mains , 
&  fermez  les  vôtres  auxpréfens. 
On  appaife  les  Dieux  par  des 
offrandes  ,  parce  qu'il  s'agit  d'eu 
obtenir  grâce  j  mais  comme  oa 
ne  doit  attendre  des  Magiftrats, 
que  la  juffice  ,  toutes  les  offres, 
de  la  féduclion  font  des  atten- 
tats contre  leur   équité. 

<2u'on  ne  vous  foupçonne  pas 
même  ;  le  bien  public  dépend 
autant  de  l'opinion  qu'on  aura 
de  vous  y  que  de  votre  probité 
réelle.  Un  homm.e  qui  change- 
roit  de  réfolution  fans  des  rai- 

Mij 
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fons  manifeftes ,  fe  rendroit  fuf- 
peft  de  paffion  ou  d'intérêt.  Nef- 
perez  pas  en  impofer  toujours. 
Un  confident ,  un  favori  qui  fe 
laifle  aller  à  des  offres  brillantes , 
donne  atteinte  à  votre  réputa- 
tion ;  c'eft  la  fauffe  porte  de  la 
corruption.  Soyez  également 
ferme  contre  les  follicitations  ; 
car  fi  l'on  s'apperçoit  que  vous 
cédez  à  i'importunité  ,  on  ne  fe 
laffera  pas  de  vous  accabler. 

La  févérité  rend  la  juflice  re- 
doutable ;  mais  la  fierté  la  rend 
odieufe.  Les  affronts  qui  partent 
de  fi  haut ,  abattent  &  défefpe- 
rent  j  aplaniffez  la  roideur  de 
votre  élévation. 

Ou  l'on  reclame  un  droit,  ou 
Ton  foUicite  une  faveur  ;  c'efl 
donc  la  jufîice  ou  le  mérite  qu'il 
vous  faut  confulter.  Si  le  mérite 
étoit  égal  ,  ne  vaudroit-il  pas 
mieux  la  favorifer  dans  une  con- 
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dition  médiocre  ,  que  dans  un 
homme  déjà  diftingué  par  la 
naifTance  ,  ou  les  richeffes  ?  Ce- 
pendant comme  le  mérite  eft  plus 
rare  chez  les  grands  ,  que  parmi 
les  hommes  d'une  extraction 
commune  ,  foit  que  la  vertu  ne 
s'allie  pas  avec  la  fortune  ,  ou 
que  les  talens  ne  foient  pas  un 
héritage  purement  gratuit  de  la 
nature  ,  comme  la  noblefle ,  un 
grand  don  ,  le  mérite  eft  tout 
acquis  &  perfonnel ,  ne  fçauroit 
être  trop  élevé  aux  yeux  des 
hommes  ,  il  dédommage  la  terre 
de  toutes  les  indignités  de  ceux  de 
fa  condition. 

Les  hauts  rangs  font  la  place 
naturelle  de  la  vertu  ;  cependant 
il  feroit  bien  étrange  qu'un  hom- 
me devint  meilleur  au  milieu  des 
honneurs  ^  c'eft-là  qu'on  con- 
noîtroit  le  plus  éminent  de  tous 
les  caractères» 

Miij 
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Ménager  la  mémoire  de  (es^ 
prédécefleurs  ,  c'eft  alîurer  fa 
réputation  auprès  de  fes  fuccef- 
feurs  ,  &  les  gagner  davance. 
Enfin  plus  vous  paroîtrez  oublier 
les  droits  de  votre  rang  ,  plus 
les  autres  s'en  fouviendront. 


CHAPITRE  XXV. 

De  la  NGhlcJfe. 

LA  noblefie  peut  être  confi-- 
dérée  com^me  une  condi- 
tion de  l'homme ,  ou  comme  une 
portion  de  l'état  politique.  Une 
Monarchie  fans  nobieffe  ,  eft 
\nie  véritable  tyrannie.  La  no- 
blefie tempère  !e  pouvoir  du 
Monarque  ,  &  par  fa  propre 
Iplendeur  accoutume  les  yeux 
(lu  peuple  à  fixer  &  à  foutenir 
l'éclat  de  la  royauté  j  fans  ea 
être  eiTrayés.. 
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Une  bonne  démocratie  n'a  pas 
belbin  de  noblelTe  ,  l'Etat  n'en 
eft  que  plus  tranquile ,  &  plus  à 
l'abri  des  faftions  8s:  des  brigues  ; 
le  peuple  sy  intéreffe  pour  fes 
affaires ,  &  non  pour  la  gloire  & 
le  nom  de  quelques  particuliers, 
à  moins  que  leur  élévation  ne 
tienne  à  celle  de  la  patrie  ;  il  eft 
plus  curieux  de  foiides  avanta- 
ges que  de  vains  titres  &  de  fu- 
berbes  Généalogies.  Pourquoi 
les  Suifles  divifés  en  tant  de  can- 
tons ,  &  féparés  de  croyance , 
forment -ils  une  république  fi 
bien  unie  ?  C'eft  qu'ils  envi- 
fagent  leur  liberté  plutôt  que 
leur  renom,  ils  aiment  mieux 
être  maîtres  chez  eux,  que  con- 
quérir pour  un  feul  homme. 

Les  droits  de  la  nobleffe  aug- 
mentent la  fplendeur  du  Monar- 
que &  diminuent  Ion  autorité  , 
mais  en  élevant  le  cœur  du  peu- 

M  iiij 
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pie  5  ils  épuiffent  îts  reflburces  j 
ce  forte  que  la  nobleffe  ell:  un 
rempart  entre  le  peuple  &  le 
Prince  ,  qui  les  défend  contre 
\^%  entreprifes  mutuelles  de  l'un 
fur  l'autre.  Une  nobleffe  trop 
nombreufe  appauvrit  TEtat ,  fans 
en  devenir  plus  puiffante  ,  &  la 
nobleffe  une  fois  ruinée  par  le 
luxe  5  il  ne  refte  plus  d'équilibre 
entre  les  honneurs  &  les  richef- 
fes  qui  fe  dévorent ,  &  s'abfor- 
bent  tour-à-tour. 
L'ancienne  nobleffe  efl  l'ouvra- 

fe  duten  s  que  le  Prince  ne  peut 
étruire  ,  &  la  nouvelle  ell  î'ou- 
•vragedu  Prince  fujetaux  coups 
du  tems.  Celle-ci  fuppofe  plus 
detalens  &  de  mérite  éclatant, 
l'autre  infpire  plus  de  vertu  &de 
grandeur  d'ame.La  grande  route 
des  honneurs  eff  coupée  de  petiés 
fentiers  tortueux,  on  nepeut  gué- 
jesy  arriver  par  la  droituiQ. 
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Ne  foyons  pas  étonnés  d'en- 
tendre préconifer  les  héros  de 
Tantiquité  ;  leurs  vices  dévoient 
être  enfevelis  dans  leur  tombeau, 
onne  pouvoit  trop  tôt  les  oublier. 
L  orgueil  qu'infpire  la  naif- 
fance  ,  étouffe  Imduftrie  &  1  e- 
mulation^  en  même  tems ,  il  ai- 
guife  l'envie.  Que  peut  faire  un 
grand  qui  tient  les  richeffes  & 
les  honneurs  de  fes  ancêtres  ?..... 
Il  faut  bien  qu'il  retombe  dan^ 
k  néant  d'où  fes  pères  étoient 
fortis  ,  quand  il  ne  voit  plus  de 
titres  nouveaux  à  mériter.  Mais 
un  homme  qui  ,  par  l'élévation 
de  fon  rang  ne  peut  monter  plus 
haut ,  de  quel  œil  verra- t-il  des 
hommes  qu'il  appercevoit  à  pei- 
ne dans  un  lointin  obfcur ,  mar- 
cher tout-à-coup  à  fes  côtés ,  & 
devenir  fes  égaux  ,  prefquefans 
mtervalle  ?  La  jaloufie  ell:  faire 
pour  les  malheureux ,  pourquoi 
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les  grands  en  concevroient-ils  ? 
Le  peuple  eft  fi  porté  à  les  hono- 
rer^ en  voyant  le  jour  ils  entrent 
en  poffeliion  des  honneurs  ,  le 
maniment  des  affaires  tombe  na- 
turellement dans  leurs  mains  j 
de  quoi  peuvent-ils  fe  plaindre 
que  d'eux  mêmes  ,  quand  l'envie 
&  la  malignité  les  attaquent? 
Sans  doute  qu'ils  ne  font  pas  faits 
pour  leur  place, quoi  que  laplace 
lembiât  faite  pour  eux. 

CHAPITRE.   XXVI. 

Des  devoirs  du  Ju^e. 

LE  s  Juges  font  les'interpré* 
tes  &  non  pas  les  arbitres 
des  loix ,  &  pour  fuivre  le  fty le 
de  la  Jurifprudence ,  ils  doivent 
dire  droit  ,  mais  non  pas  fo.ire 
droit.  Il  n'appartient  qu'à  TE- 
glife  d  exf  liq^uer  le  fens  des  écri- 
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fiires  à  Ion  gré  \  c'efl  à  elle  fans 
doute  que  Dieu  a  commis  le  don 
d'entendre  la  parole.  Celui  qui 
delcend  fur  la  terre  à  la  voix 
d'un  laorilége  ,  peut  bien  com- 
muniquer ion  eipriî  à  l'homme 
le  plus  Itupide  ;  &  comme  il  fe 
cache  Ibus  le  voile  du  pain  ,  il' 
le  déguile  aufîî  fous  les  contra- 
diftions  apparentes  du  dogme. 
Un  Juge  doit  avoir  plus  d'é- 
rudition que  d'efprit,  &  moins 
d'affabilité  que  de  gravité  j  s'il  ell 
indécis  ,  on  ne  l'accufera  ni  de 
manquer  de  lumières  ,  ni  d'en 
abufer  ;  mais  s'il  prononce  trop 
à  la  hâte ,  on  pourra  bien  fuf- 
pefter  fon  intégrité.  C'eft  un 
crime  fans  doute  de  rétrécir  les 
limites  de  fon  voifin  ;  qu'elle 
iniquité  fera-ce  donc  de  tranf-- 
porter  la  poifelîion  &  la  pro- 
priété des  Domaines  en  des» 
mains  étrangères  l  Une  fenteî> 

M  y} 
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ce  injulte  eft  un  attentat  contre- 
la  loi  5  plus  fort  que  tous  les  faits 
qui  la  violent  ;  c'eit  emprifon- 
ner  &  corrompre  les  fources 
mêmes  de  la  julîice  ,  c'eft  le  cri- 
me des  faux  monnoyeurs  qui  at- 
taque  le  prince  &   le  peuple. 

Le  Juge  a  rapport  avec  les 
plaideurs  ,  avec  les  avocats  & 
les  fubalternes  de  la  juftice ,  avec 
4e  prince  ou  le  gouvernement  ^ 
autant  d'efpeces  de  devoir. 

Quant  aux  parties ,  il  peut  les  \ 
bleffer  ou  par  des  arrêts  iniques , 
ou  par  de  longs  délais.  Qu'il  ré- 
prime la  violence  ,  &  décou- 
vre la  fraude  ,  elle  fuit  dès  qu'on 
la  voit.  S'il  prévoit  que  l'iniqui- 
té va  prévaloir,  foutenue  par 
la  force  ou  l'adrefTe  d'une  par- 
tie, appuyée  du  crédit  des  fol- 
iicitations  ,  ou  déguifée  par  les 
détours  de  la  chicane;  c'eftà  lui 
4q  faire  tête,  à  tou3<  ces  erinemi^. 
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&  de  contrebalancer  en  faveur 
du  bon  droit  ;  enforte  que  fa  fer- 
meté maintienne  ou  emporte 
l'équilibre.  Un  juge  prévenn 
d'inclination  en  faveur  dune 
partie  ,  devroit  la  porter  à  ufl 
accommodement,  plutôt  que  la 
juger. 

Toutes  les  conteftations  horr- 
teufes  font  la  crapule  du  Palais:^ 
le  fanftuaire  de  Thémis  devroit 
être  aufTi  pur  que  celui  de  la  Re*- 
ligion,  feroit-il  l'écho  des  hal- 
les &  des  mauvais  lieux  ?  La  tor- 
ture qu'on  donne  aux  loix  les 
rend  ameres  :  ainfi  que  le  vin 
trop  foulé  fous  le  preffoir  de- 
vient âpre  &  fort  dur.  Les  loi^: 
pénales  dont  la  première  inten- 
tion eft  de  prévenir  le  crime ,  & 
non  pas  de  le  punir  ,  fi  on  les 
exécute  à  la  rigueur  ,  feront  au^ 
tant  de  fléaux  qui  pleuvront  fuf 
ia  tête  du  peuple.  Laiiîe2-les>^ 
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non  pas  dormir  tout-à-fait5.maî:^ 
du  moins  repofer  quelquefois. 
S'il  eft  permis  au  Juge  de  pa- 
roître  homme  ,  &  de  montrer 
un  peu  de  foiblelTe  ,  c'eft  en  ix- 
veur  de  la  pitié. 

L'Avocat  attend  des  Juo;es  de 
la  patience ,  &  de  la  gravité  dans 
l'attention  qu'ils  lui  prêtent. 
L'office  du  Juge  qu'on  peut  ap- 
pliquer au  rapporteur, exige  qu'il 
mette  de  l'ordre  dans  les  preu- 
ves 5  de  la  clarté  dans  les  infor- 
mations ,  de  la  précilîon  dans 
la  récapitulation  ,  &  des  motifs 
dans  fon  avis.  Tout  le  refte  a 
un  air  d'affectation  ,  d'umpatien- 
ce  ,  ou  de  légèreté. 

C'eft  quand  un  avocat  perd  fa 
caufe  ,  qu'il  faut  le  louer  pour 
lui  relever  le  courage  &  les  for- 
ces ,  de  peur  que  fa  réputation 
riQn  fouffre  ,  pourvu  qu'il  foit 
hors  de  tout  foupçon  de  préva^» 
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rîation  :  car  alors  on  accufe- 
roit  les  Juges  qui  préteroient  la 
main  aux  manèges  d'un  Avocat^ 
d'être  d'intelligence  avec  lui 
contre  fa  partie  ^  ou  de  ne  don- 
ner de  la  réputation  au  barreau 
que  pour  groffir  les  épices. 

Qu'on  faffe  entendre  aux  fu- 
balternes  que  le  temple  de  la 
juftice  ell  un  lieu  facré  ou  la 
corruption  ne  doit  jamais  trou-- 
verd'azile,  pas  mêm.e  dans  les 
réduits  les  plus  bas.  On  a  com- 
paré les  tribunaux  au  buiiibn 
épineux  où  la  brebis  cherche 
un  refuge  contre  les  loups  ,  & 
d'où  elle  ne  fort  point  fans  j  laif- 
fer  une  partie  de  fa  toifon»  C'eir 
aux  fang-fues  du  Palais  d'enten- 
dre ceci.  Ces  mains  avides  ne 
feront-elles  que  tendre  des  la* 
cets  5  tracer  des  Hgnes  obliques^ 
&  fabriquer  des  labyrinthes  ? 
11  y  a  ce  rapport  elTentiel  ^ 
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continuel  entre  le  Prince  &  les 
Magiftrats ,  que  ceux-ci  doivent 
toujours  exécuter  la  volonté  du 
Prince  ,  parce  que  le  Prince  eft 
fuppofé  ne  rien  faire ,  fans  avoir 
pris  l'avis  de  fes  Magiftrats. 

Il  entre  une  queftion  de  droit 
dans  prefque  toutes  les  délibé- 
rations Politiques,  &  une  raifon 
d'état  dans  la  plupart  des  faits 
contentieux  ;  ainft  toute  loi  ou 
tout  arrêt  par  fes  conféquences 
intérefTe  l'ordre  public.  Ce  peut 
être  une  innovation  d'un  exemple 
pernicieux,  une  léfion  manifefte 
des  droits  du  Prince  ou  des  droits 
du  Peuple  ;  &  c'eft  aux  Magif- 
trats de  les  balancer  perpétuel- 
lement ,  de  façon  que  ceux-ci 
l'emportent  toujours  dans  la  con- 
currence :  car  le  falut  du  peu- 
ple eft  la  fuprême  loi.  Toutes 
les  loix  qui  ne  viennent  pas  à 
4'appui  de  celle-là;,   ibm   d£5« 
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oracles  cruels  qui  ne  demandent 
que  du  fang  &  des  viftimes.Quoi 
qu'on  en  penfe ,  le  droit  naturel  & 
le  droit  politique  s'accordent 
très-bien  ;  la  juftice  eftun  efprit 
dévie  &  de  vigueur  qui  doit  cou- 
ler dans  les  nerfs  d'un  état  ;  c'eft- 
à-dire,  que  le  droit  politique  ne 
iubfifte  que  par  fa  conformité 
aveclesloix  civiles. Les  injuftices 
particulières  ne  font  que  des  re- 
mèdes pafTagers  ,  qui  déclarent 
un  grand  mal  fans  le  guérir. 
C'eft  donc  aux  Juges  de  répri- 
mer les  attentats  de  la  Politique 
fur  la  liberté  publique  ^  &  de 
ménager  l'autorité  du  Prince  en 
la  modérant.  Enfin  ,  qu'ils  por- 
tent toujours  le  livre  de  la  loi 
entre  les  mains ,  &  Fefprit  de 
la  loi  dans  le  cœur. 
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CHAPITRE  XXVII. 

De  Uufure. 

ON  a  beau  dire  qu'il  n'eft 
pas  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture ,  que  l'argent  produife 
l'argent ,  (  comme  11  l'art  &  l'iri' 
duftrie  n'avoient  point  des  le- 
crets  inconnus  à  la  nature  :  ) 
l'uiiîre  ell  devenue  un  mal  né- 
celTaire ,  depuis  que  la  multitude 
des  ingrats  a  diminué  le  nom-^ 
bre  &  la  générolîté  des  bienfai- 
teurs. Elle  a  fes  inconveniens  , 
fans  doute.  C'eft  d'abord  une 
injuftice;sde  manger  votre  pain 
à  la  fueur  de  mon  front.  Enfuite 
une  ufure  exceffive  ,  arrête  le 
commerce  en  apprauvriffant  les 
négocians  ,  parce  que  ,  fi  les  in- 
térêts abforbent  les  profits  du 
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commerçant,  il  le  retirera.  Les 
recettes    des    droits    &    de   la 
douane  ,  qui  fuivent  les  rapports 
des  marchandiies ,  diminueront  ; 
la  circulation  des  efpeces  fera 
arrêtée  entre  des  mains  avares  ^ 
ainfi  que  dans  le  }eu  ,  tout  l'ar- 
gent revient  à  celui  qui  tient  la 
banque.  Leprixdes  terres  &  des 
marchandiies  baiffe  &:  fe  réduit 
enfin  à  rien ,  faute  d'acquéreurs  j 
plus  d'entreprifes  ,    parce  que 
l'émulation  tom^be  avec  les  ef- 
pérances  ;  enfin  la  mifere  publi* 
que    confume  l'Etat  épuifé   de 
fes  reifources. 

Mais  voici  les  avantages  de 
Fufure  ou  du  moins  ce  qui 
doit  fautonfer.  Sil'onneprêtoit 
point  d'argent  ,  ou  fi  on  le  pre» 
toit  fans  condition ,  on  pourroit 
le  retirer  à  fon  gré ,  &  les  nou- 
veaux négocians  ne  pourroient 
s'avancer  ^  parce   qu'ils  n'ofe- 
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roient  rien  tenter.  Un  homm« 
faute  de  ce  fecours ,  tomberoit 
dans  les  dernières  extrémités 
tout' à-coup,  &  le  verroit  obli- 
gé de  vendre  fes  fonds  au  moin- 
dre befoin  ,  &  de  faire  une  mau- 
vaife  affaire  pour  appuyer  une 
bonne  entreprife  :  ainli  donc  ^ 
au  lieu  que  l'ufure  ne  mine  les 
fortunes  que  par  dégrés  ;  ces 
aliénations  les  perdroient  de 
fonds  en  comble  dans  un  mo- 
ment ;  car  les  prêts  fur  gage  ne 
remédient  à  rien  ,  puifqu'ils  ne 
font  pas  exempts  de  tout  inté- 
rêt, &  que  les  pourfuitesen  juf- 
tice  ,  au  défaut  des  payemens  , 
entraînent  des  frais  plus  criants 

3ue  ceux  de  l'ufure  même.  Mau- 
ite  foit  l'ufure ,  difoit  un  vieil- 
lard avare  ,  depuis  qu'elle  nous 
a  oté  le  profit  des  morte-payes* 
Qu'on  fubtitue  un  autre  véhicule 
aux  affaires  ,  iî  l'on  retranche 
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Tufure  ;  toutes  les  Républiques 
lont  tolérée  ;  eft-ce  une  preuve 
de  fbn  utilité  ? 

Il  y  a  des  tempéramens  à  pren- 
dre pour  arrêter  (qs  ravages.  Le 
premier  feroit  d'établir  une  ufu- 
re  publique  commune  à  tous  les 
citoyens  autorifée  par  la  loi , 
celle  de  cinq  pour  cent ,  par 
exemple ,  &  d'en  permettre  une 
plus  forte  particulière  aux  com.- 
merçans  à  raifon  de  leurs  pro- 
fits ;  laiffez-leur  le  foin  de  la  fixer 
entr  eux  ,  parce  que  le  fort  du 
commerce  étant  fortinconftant, 
iln'eftrien  de  plus  incertain  que 
le  prix  des  denrées,  &parcon- 
féquent de  l'argent.  Cependant, 
(  &  c'eft  la  féconde  précaution,  ) 
limez  fi  bien  les  dents  de  lufure, 
que  le  fort  de  l'emprunteur  vaille 
mieux  que  celui  du  prêteur ,  & 
qu'on  ne  quitte  pas  le  commerce 
pour  entrer  dans  la  banque ,  quoi 
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qu'elle  fou  elle-inême  une  bran- 
che ou  une  reffource  du  com- 
merce. L'ulure  ell  un  outil  bien 
tranchant ,  il  s'agit  de  le  manier 
comme  il  faut. 


CHAPITRE  XXVIIL 
De  r Ambition. 

LA  M  B I T I  o  N  a  ce  rapport 
avec  la  colère  ,  que  fi  elle 
ne  s'exhale  au-dehors,elle  nous 
mine  &  nous  confume  au  fonds 
de  l'ame  ,  &  fe  transforme 
en  jaloufie  dans  un  mauvais 
cœur  :  dès  qu'un  homme  réuf- 
fit  mal,  faute  de  talens  ou  de  ce 
qu'on  appelle  bonheur ,  il  com- 
mence à  regarder  de  traversées 
hommes  &  les  affaires  ,  &  fon 
grand  plailir  eftdevoir  tout  em- 
pirer ou  échouer ,  fon  dépit  fe 
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change  alors  en  joye.  Ainfi 
les  Rois  qui  ont  auprès  de  leur 
trône  des  génies  ambitieux  , 
doivent  touj  ours  leur  laifTer  quel- 
ques pas  à  faire ,  plutôt  que  de 
les  forcer  à  reculer  3  car  des  Mi- 
nillres  ambitieux  remuent  fans 
ceffe  ,  &  dès  qu'on  les  arrête , 
ils  s'efforcent  d'entraîner  tout 
dans  leur  chute. 

^  Etrange  fituation!  Sans  ambi- 
tion ,  nous  n'agiffons  pas  ,  & 
cette  paffion  nous  mène  tou-> 
jours  trop  loin  :  elle eft  bien  pla- 
cée à  la  guerre,  fur  tout  dans  le 
cœur  d'un  Général  ;  comme 
il  l'exerce  contre  l'ennemi,  lapa* 
trie  en  profite ,  fans  avoir  rien  à 
craindre.  Mais  elle  eft  dangereu- 
fe  dans  l'ame  d  un  Court-lan  ou 
d'un  Miniftre  ,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  fouvent  la  fatisfaire 
qu'aux  dépens  de  l'état.  Ce- 
fendant  un  Prince  habile  fcaura 
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fe  faire  un  rempart  de  Tambitioa 
des  grands  qui  l'environnent  , 
&  {e  fervir  d'eux  tour-à-tour  , 
comme  d'un  bouclier  qu  il  op- 
pofera  fans  ceffe  à  leurs  coups ,  il 
les  contiendra  l'un  par  l'autre,  & 
fera  tranquille  au  milieu  de  leur 
agitation  -,  fur- tout  fi  c'étoient 
des  efprits  téméraires  ,  qui  com- 
me des  milans  à  qui  on  a  crevé 
les  yeux ,  ne  volent  en  haut ,  que 
parce  qu'ils  ne  voyent  rien  au 
tour  d'eux. 

C'eft  une  foibleiie  dans  un 
Roy  que  d'avoir  des  favoris,  & 
malheureufement ,  c'eft  prefque 
une  néceffité  ;  car  un  favori 
tiendra  fes  créatures  dans  la  fu- 
Jettion  &  la  dépendance  ,  fi  le 
pouvoir  d'abattre  &  d'élever  eft 
Tout  dans  fes  mains.  L'ambition 
des  nobles  eft  redoutable  ,  par- 
ce que  la  naiffance  leur  donne 
au  crédit  &  des  appuis,     La 

politique 
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politique  veut  donc  qu'on  avan- 
ce des  hommes  de  néant ,  pour 
être  comme  le  fouet  de  la  no- 
blefle.  Tels  étoient  à  Rome  les 
Traitans  qui  marchoient  fur  la 
tête  du  peuple,  pour  monter 
au  niveau  des  Grands.  Les  ef- 
prits  fouples  &  intriguans  ont 
une  marche  couverte  dans  leur 
ambition;  ce  font  des  brouillons 
plus  à  craindre^que  ces  ambitieux 
d'un  caraftére  brufque  &  opiniâ- 
tre ;  le  peuple  n'aime  guéres 
ceux-ci ,  il  fe  plaît  au  contraire 
à  jouir  de  leur  difgrace  &  de 
leur  confufion. 

Quand  une  tempête  doit  tom- 
ber fur  des  hommes  en  place , 
il  faut  les  effrayer  de  loin  par 
de  fourdes  menaces  ,  les  tenir 
entre  la  crainte  &  l'efpérance 
par  une  alternative  de  grâces 
&  de  refus  ;  ils  marcheront  alors 
d'un  pas  lent  &  mal  afîliré  ♦ 
Parn  L  N 
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comme  des  voyageurs  égarés  la 
nuit  dans  un  bois ,  &  cet  état  d'in- 
certitude les  confternera  mieux 
qu'un  coup  inattendu  ;  car  dans 
la  chaleur  du  défefpoir  ,  ils 
ofent  quelquefois  tout  tenter ,  & 
fecouer  le  trône  en  tombant. 

Cette  ambition  inquiète  & 
entreprenante,  qui  embrafle  tous 
les  moyens  de  faire  du  bruit  ^ 
fatigue  plus  l'Etat  que  celle  d'un 
homme  aftif  qui  pourfuit  une 
feule  route,  pour  arriver  au  ter- 
me d'élévation  qu'il  s'eftprefcrit. 

L'ambition  réglée  &  bornée 
par  l'émulation  de  fe  diftinguer 
ôcde  dominer  dans  une  carrière , 
eft  utile  à  la  patrie  j  mais  celui 
qui  veut  tout  effacer ,  pour  être 
feul  ^compté  ,  devient  une  ef- 
pece  de  calamité  publique  ,  & 
doit  être  regardé  comme  lapefte 
de  fon  iîecle. 

L'ambition  a  ces  avantages  , 
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de  nous  approcher  du  Prince , 
d'avancer  notre  fortune  ,  &  de 
nous  mettre  par  cette  double  po- 
fition  en  ëtat  de  faire  du  bien. 
C'eft  alors  une  vertu  quefle  Prince 
ne  fçauroit  trop  récompenfer  , 
puifque  les  faveurs  particulières 
que  reçoit  un  homme  de  probi- 
té ,  deviennent  des  bienfaits  pu-» 
blics  entre  {^s  mains.  Une  ame 
vertueufe  peut  embraffer  les  af- 
faires par  goût,  jamais  par  inté- 
rêt; Tamour  du  devoir  la  foutient 
dans  fes  fonctions  ,  &  lui  tient 
lieu  de  cette  oftentation  qui  eft 
l'aliment  des  âmes  foibles  :  enfin 
elle  témoignera  quelquefois  de 
Tempreffement  qui  naît  de  la 
bonne  volonté,  mais  elle  n'aura 
point  cette  précipitation  tumul- 
tueufe  qu'un  naturel  ardent  pro- 
te  dans  toutes  {ts  entreprifes. 

Il  faut  ranger  les  ambitieux  fous 
trois  clafles  :  les  uns  ne  fongent 

Nij 
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qu'à  s'élever  eux-mêmes ,  efpece 
commune  &  méprifable  ;  les  au- 
tres,avec  les  mêmes  vues, font  en- 
trer dans  leurs  moyensl'élévation 
de  la  patrie  ,  ambition  plus  no- 
ble ,  plus  rafinée ,  &  peut-être 
plus  violente  :  d'autres  enfin  em- 
brafient  le  bonheur  &  la  gloire 
de  tous  les  hommes  dans  l'im- 
menfité  de  leurs  projets  \  c'eft 
l'ambition  des  Philofophes  qui 
veulent  éclairer  l'efprit,  ou  cor- 
riger les  mœurs.  L'ambition 
elr  donc  quelquefois  un  vice ,  & 
quelquefois  une  vertu. 


CHAPITRE  XXIX. 

Des  Richejfes» 

LEs  richefles  font  dans  le 
chemin  de  la  vertu  ,  com- 
me le  bagage  dans  une  armée^ 
néceffaires  ,  mais  incommodes  ^ 
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elles  retardent  notre  marche,  & 
nous  font  fouvent  perdre  la  vic- 
toire fur  nos  paffions.  Le  prix  des 
richefles  eft  dans  la  dépenfe ,  tou- 
te  autre  valeur    eft  d'opinion. 
Leur  poiTeffion  &  le  plaifîr   de 
les  garder  n'eil  qu'une  jouiffan- 
ce  imaginaire, qui  ne  flatte  point 
les  fens  ;    mais    l'avantage   de 
donner  &:    de   fe  procurer  du 
crédit  &de  la  confidération,  en 
les  diftribuant  à  propos  pour  Ion 
ufage  ,  ou  pour  le  ibulagement 
des  autres  ,  prouve  qu'elles  peu- 
vent  être  l'inftrument  du  bon- 
heur. Voyez  combien  les  hom- 
me font  ingénieux  à  faire  valoir 
les  pierreries  &  mille  autres  fu- 
perfluités  ,  pour  attacher  du  cré- 
di^  à  l'argent  :  on  croiroit  bien 
plutôt  qu'ils  n'en  font  aucun  cas, 
quand   ils  le   répandent    &  le 
diffipent  en  de  vains  ornemens. 
Les  richefles  nous  couvrent 
Niij 
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èc  nous  garantiffent  ;  mais  elles 
expofent  notre  réputation  ,  & 
fouvent  notre  vie.  Conclufîon; 
delirez-les  fobrement  ,  ufez-en 
libéralement ,  vous  les  polTéde- 
rez  fans  crainte ,  &  les  perdrez 
fans  peine. 

On  dit  que  Plutus  ,  lorfqu'il 
defcend  du  ciel ,  marche  à  pas 
knts  &  boiteux ,  mais  qu'il  vole, 
quand  il  fort  des  enfers  ;  c'eft 
qu'on  s'enrichit  plus  vite  par  les 
routes  de  l'iniquité ,  que  par  le 
chemin  de  l'honneur.  En  effet 
les  voies  d'acquérir  font  pref- 
que  toutes  honteufes  ou  crimi- 
nelles. L'économie  &  la  fruga- 
lité même  n'infpirent  pas  cette 
nobleffe  de  fentimens ,  qui  relève 
il  fort  la  générofité.  La  cultu- 
re des  terres  eft  le  moyen  , 
non  pas  le  plus  court,  mais  le 
plus  fimple  &  le  plus  honnête 
d'augmenter  (q$  revenus.  Il  y  a 
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une  certaine  fatisfaélion  à  ne 
devoir  fa  fubfiftance  qu'aux  bien- 
faits de  la  nature.  Ainfi  tout 
négociant  qui  vient  de  faire  une 
grande  fortune  &  qui  la  met  en 
fonds  ,  eft  fur  d'accumuler  ;  il 
verra  que  la  terre  rapporte  bien 
autant  que  la  mer. 

Les  petites  fortunes  coûtent 
beaucoup  de  peme,mais  les  gran- 
des fe  font  à  peu  de  frais  ;  il  ny  a 
qu'un  homme  dont  la  caiffe  eft 
bien  forte^  qui  puilTe  faire  des  en- 
treprifes  ou  des  acquisitions  con- 
fîdérables,  &  ce  qu'on  appelle 
des  coups  de  fortune  ,  en  profi- 
tant des  bonnes  occafîons. 

La  vigilance  &  le  crédit  bien 
établi  font  des  mines  d'or  pour 
un  négociant ,  &  pour  tout  hom- 
me qui  vit  du  travail  de  fa  pro- 
feffion.  Mais  ces  fourdes  prati- 
tiques  ,  ces  contrats  ufuraires , 
ces  menées  de  la  fraude  &  de  la 
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corruption  s'éventent  tôt  ou  tard. 
Acheter  pour  revendre ,  c'efl 
vouloir  faire  tort  à  deux  perfon- 
nes,  au  vendeur^  &  à  l'acqué- 
reur ^  monopole  ,  ufure ,  que  ce 
commerce.  Celui  dont  la  fortune 
roule  fur  des  profits  certains  , 
s'enrichira  tard  &  difficilement  j 
celui  qui  rifque  tout,  perdra: 
compenfez  donc  vos  rifques  pat 
vos  affurances. 

Il  eil  fans  doute  beau  de  faire 
fa  fortune  au  fervice  desPcois, 
ou  bien  à  la  fuite  des  Grands, 
quand  on  marche  droit  avec 
eux  ;  mais  de  toutes  les  baffefTes, 
la  plus  honteufe  ,  c'eft  l'adula- 
tion :  s'élever  en  rampant ,  quelle 
indignité  ! 

Le  mépris  des  richeffes  efl: 
uneoftentation  bien  équivoque  , 
ordinairement  le  fruit  du  défef- 
poir ,  &  le  retour  de  la  vanité. 
Mais  laiflez  avancer  un  peu  ces 
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prétendus  Philofophes  ,  vous 
verrez  comme  ils  Ibnt  ardens  à 
la  proie. 

Point  de  reflerrement  fur-tout 
dans  les  minuties  :  les  richeiTes 
ont  des  ailes ,  elles  s'envoleront 
malgré  nous  de  nos  mains  ; 
quelquefois  même  il  faut  leur 
donner  l'elTor  ,  elles  reviendront 
plus  chargées. 

Veut-on  conferver  fon  capi- 
tal ?  Il  ne  faut  dépenfer  que  la 
moitié  du  revenu.  Veut-on  grof- 
fir  fon  fonds?  On  borne  fa  dépen- 
fe  au  tiers  du  produit.  Un  hom- 
me n'eft  jamais  affez riche ,  pour 
ne  pas  compter  avec  lui-même. 
La  pareffe  &  le  chagrin  de  voir 
diminuer  fes  refTources,  jette  les 
grands  dans  une  ignorance  rui- 
neufe  fur  leurs  propres  affaires. 
Cependant  on  ne  peut  guérir 
une  plaie ,  fans  la  fonder  :  qu'ils 
{q  déchargent  au  moins  du  foin 

Nv 
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de  leurs  intérêts  ,  fur  des  hom* 
mes  dont  la  probité  mérite  une 
confiance  entière  \  mais  s'ils  aP» 
feftent  de  la  réferve  par  hauteur , 
s'ils  craignent  de  fe  prodiguer , 
s'ils  font  toujours  my itère  de  leur 
perfonne  &  de  leurs  fecrets  ^ 
ils  n'auront  auprès  d'eux  que 
des  âmes  vénales.  Alors  ils  fe 
verront  obligés  à  changer  fou- 
vent  d'intendant ,  parce  que  les 
nouveaux  font  plus  fur  leurs  gar- 
des ,  &  moins  faits  à  tromper. 

Celui  qui  dépenfe  d'un  côté , 
doit  œconomifer  de  l'autre,  & 
retrancher  de  fes  équipages  à 
proportion  de  ce  qu'il  donne  à 
la  table;  car  une  prodigalité  fans 
mefure  eft  une  ruine  générale  : 
fe  jetter  dans  le  luxe  &:lafomp- 
tuofité  ,  c'eft  étendre  fa  queue 
aux  dépens  de  fes  aîles. 

Un  homme  qui  veut  rétablir 
ies  affaires ,  ne  doit  ni  fe  prefler. 
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ni  trop  différer  d'aliéner.  S'il  re- 
tarde ,  les  intérêts  abforberont 
{qs  fonds  j  s'il  le  hâte ,  une  vente 
hors  de  propos  fait  une  brèche 
irréparable  à  la  fortune.  De  plus^ 
en  éteignant  fes  dettes  tout-à- 
coup  par  une  mauvaile  affaire  , 
il  rilque  de  fe  rejetter  dans  la 
même  néceffité  ,  parce  qu'une 
reffource  ouverte  l'éloignera 
des  précautions  ;  mais  un  hom- 
me qui  fe  libère  peu-à-peu ,  con- 
trafte  l'habitude  de  Toeconomie  y 
il  devient  frugal ,  (es  mœurs  & 
fa  fortune  prennent  un  meilleur 
train.  Il  vaut  mieux  retrancher 
les  petites  dépenies ,  que  cou* 
rir  après  de  minces  profits. 
Soyez  œconomé  &  vigilant  dans 
les  dépenfes  habituelles  &  jour- 
naheres  ,  vous  pourrez  être  Ubé- 
ral  &  paroître  même  magnifi- 
eue  dans  les  dépenfes  extraor- 
ainaires. 

Nvj 
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Le  beau  facrifice  de  ne  faire 
du  bien  qu'à  la  mort!  On  jouira 
de  vos  pertes  plutôt  que  de  vos 
dons.  Autre  abus ,  celui  de  refti- 
tuer  au  dernier  moment  :  c'eil 
affliger  un  héritier,  fans  obliger 
un  créancier. 


CHAPITRE   XXX. 

De  r  Envie. 

LE  cœur  de  l'homme  fe  nour- 
rit de  fon  propre  bien  y  ou 
du  mal  d'autrui.  Une  ame  fans 
vertus  &  fans  talens ,  portera 
donc  envie  au  mérite  ,  s'indi- 
gnera de  fes  fuccès,  &  jouira 
<ie  fes  revers.  L'envie  puife 
un  poifon  mortel  dans  les  yeux 
de  la  joie,  &  fes  regards  fom- 
bres  jettent  à  leur  tour  une  in- 
fluence maligne  fur  la  profpé- 
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rite.  C'eft  une  paffion  inquiète  ^ 
qui  ne  connoît  point  de  jours  de 
fête  ,  ou  de  repos  ;  elle  cherche 
au-dehors  les  alimens  du  feu  qui 
la  dévore  ;  elle  maigrit  &  s'épui- 
fe  elle-même  ,  en  rongeant  tout 
ce  qui  l'anime  ,  plus  funerte  au 
cœur  de  l'envieux  ,  qu'à  l'objet 
de  l'envie.   Elle  fe  décèle  dans 
la  curiofité  :  quand  on  eft  con- 
tent de  foi-même ,  quel  intérêt 
a-t-on  de  fçavoir  les  affaires  d'au- 
trui  ?  Mais  comment  apprendre 
qu'un  voifin  profpére  ,  fans  de- 
venir jaloux  de  fon  fort  ?  C'eft 
donc  le  plaifir  du  théâtre  qu'on 
veut  fe  donner ,  &  plutôt  celui 
de  rire  des  travers ,  que  celui 
de  pleurer    fur  des  malheurs  j 
dangereufe  affection  ! 

Il  eft  naturel  qu'un  homme 
d'un  grand  nom  voye  avec 
quelque  chagrin  des  hommes 
nouveaux  monter   tout  à  coup 
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à  fes  côtés.  L'intervalle  difpa* 
roît ,  &  fon  étonnement  reffem- 
ble  à  celui  du  paflager  qui  s'i* 
inagine  reculer  ,  quand  un  vaif- 
feau  s'avance  &  fait  route  avec 
lui. 

Tout  homme  maltraité  par  la 
nature  ,  par  la  fortune ,  ou  par 
les  ans ,  rabaiffera  la  condition 
des  autres  ,  parce  qu'il  ne  peut 
élever  la  fîenne.  Il  faudroit  avoir 
Tame  de  Tamerlan  ,  pour  triom- 
pher d'être  boiteux» 

Si  l'infortune  rend  compatif- 
fans  les  malheureux  ,  elle  fait 
goûter  à  ceux  qui  ne  le  font  plus, 
une  efpece  de  joie  cruelle  ,  à  la 
vue  des  maux  que  d'autres  éprou- 
vent après  eux  ;  commue  fi  l'ad- 
verfité  d'autrui  étoit  un  dédom- 
magement de  nos  propres  mal- 
heurs. 

Un  efprit  curieux  de  toute 
efpece  de  gloire  ^  porte  envie 
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à  tous  les  talens.  L'Empereur 
Adrien  n'étoit-il  pas  le  rival 
déclaré  des  poètes  &  des  pein- 
dres  ?  Cependant  c'eft  dans  les 
conditions  égales  ,  &  parmi  les 
gens  d'une  même  profeffion  que 
Fenvie  épuife  tout  fon  venin.  Les 
Rois  rivalifent  avec  les  Rois. 
L'éclat  d'un  concurrent  nous 
bleffe  les  yeux ,  fa  réputation 
nous  déchire  le  cœur.  C'eft 
une  harmonie  bien  défagréable 
à  nos  oreilles  ,que  ce  concert 
d'éloges  qu'il  reçoit  du  public. 

Il  eft  bon  que  les  brillansfuc- 
cès  faflent  envie ,  ils  entretien- 
nent l'émulation  j  mais  pourquoi 
s'offenfer  des  grandes  vertus 
eu  on  ne  veut  pas  avoir  lans 
coûte ,  car  il  ne  tient  qu'à  nous  de 
compenfer  par  le  mérite  du 
cœur  le   défaut  des  talens  ? 

Les  places  ,  les  honneurs  ^ 
toutes  V^  diftinftions  nous  ex- 
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pofent  à  l'envie ,  les  avantages 
naturels  ,  moins  que  ceux  de  la 
fortune  :  onpardonne  aux  grands 
d'être  riches ,  rarement  aux  ri- 
ches de  devenir  grands.  Chofe 
remarquable   !  Un  homme  fans 
mérite  ^  élevé  tout  à  coup  ,  atti- 
re d'abord  tous  les  yeux  de  l'en- 
vie 5    elle   le    perd,   bientôt  de 
vue,&  s'attache  aux  grands  hom- 
mes qu'elle  fembloit  avoir  ref- 
peftés.  Ce  n'eft  pas  que  leur  méri- 
te ait  chancelle ,  mais  les  réputa- 
tions nouvelles  en  ont  diminué 
l'éclat  j  il  eft  vrai  qu'il  fe  rani- 
me après   leur  mort  ,   pour  ne 
plus  s'éteindre.  Celui  qui  s'avan- 
ce par  dégrés,  frappe  moins  les 
r-egards  ,  il  échappe  à  l'envie. 
L'envie   eft  le  ver  rongeur  du 
mérite    &    de    la    gloire  :    on 
l'étouffe  ,  en   cherchant  moins 
la   réputation  de  la  vertu    que 
ia  verm  même  ,  en  cédant  au 
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hazard  ou  à  la  providence  le 
luccès  de  nos  aftions.  Le  moyen 
encore   d'impoler    lilence  à  la 
jaloufie  ,  c'ell:  de  ne  rechercher 
que   des   dignités  onéreules.  Il 
fe  mêle  alors  un  peu  de  com- 
paiTion  à  la  malignité  du  public. 
Auiïi  les  bons  politiques  ne  par- 
lent-ils que  des  peines  attachées 
à  leur  miniftere  ;   ces    plaintes 
affectées  appaifent  les    cris  de 
Tenvie.     L'intérêt  d'un  homme 
en   place    eft  de  ménager   les 
fubalternes  ;  ce  font   autant  de 
plaftrons    qui  parent   les  traits 
de  la  fatyre  :  mais  ces  cliens  d'éta- 
lage qui  font ,  pour  ainfi  dire> 
les  trompettes  de  votre  mérite , 
font  de  votre  gloire  une  efpece 
de  commerce  qui,  en  les  avan- 
çant dans  votre  faveur ,  ne  vous 
rapporte  que  de  l'envie  &  de 
la  haine. 
L'habileté  d'unMiniftreconfifte 
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à  détourner  le  cours  de  l'indi* 
gnation  &  du  mécontentement 
fur  un  compétiteur ,  car  lenvie 
eft  une  efpece  de  fort  ou  d'en- 
chantement qu'un  homme  ne 
peut  conjurer,  fans  le  rejetter 
fur  quelqu'autre.  Au  relie  on 
trouve  toujours  aflez  d'efprits 
brouillons,  qui  achètent  la  haine 
du  peuple   à  tout  prix. 

L'envie  ou  la  malignité  publi- 
que eft  une  efpece  cl' oftracifme 
qui  contient  l'ambition  des 
grands ,  &  qui  fert  de  frein  à 
l'abus  du  pouvoir  ;  mais  quand 
elle  empire  jufques  à  un  mécon- 
tentement général  ,  c'eft  une 
contagion  qui  infefte  les  loix 
&  les  meilleures  difpofitions  j 
la  haine  des  peuples  une  fois 
déchaînée  ,  les  bienfaits  fe 
changent  en  poifon  entre  des 
mains  corrompues  :  il  femble 
donc  inutile  alors  de  mêler  la 
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clémence  à  la  rigueur ,  ce  feroit 
une  foiblefle  qui  hâteroit  le  fou 
lévementjenparoiiTant  le  crain- 
dre. On  peut  laifler  aller  le 
torrent  ,  qui  ne  fera  que  du 
bruitjOU  qu'un  médiocre  ravage; 
mais  fi  certe  fureur  attaque 
tous  les  Minières  d'un  Etat  ,  le 
Souverain  doit  trembler  pour 
lui. 


CHAPITRE    XXXI. 

De  la  DiJJimuladon , 

LA  diffimulatîon  eft  le  grand 
art  de  la  vie  civile, &  le  côté 
foible  de  la  politique.  Il  faut 
bien  de  la  pénétration  pour 
faifîr  les  momens  de  dire  la  vé^ 
rite,  &  beaucoup  de  force  dans 
l'ame  ,  pour  fe  montrer  impu- 
nément à  découvert.  Un  génie 
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heureux  &  profond  diftinguera 
d  un  coup  d'œil  ce  qu'il  doit 
taire  y  manifefter ,  ou  laiflër  en- 
trevoir comme  dans  un  demi- 
jour  ^  il  combinera  les  circonl- 
tances  des  tems,  avec  le  carac- 
tère des  perfonnes  ^  mais  à  qui- 
conque n'a  pas  cette  finefle  de 
difcernement  ,  il  ne  refte  pour 
fe  garantir  ,  que  de  s'envelop- 
per dans  le  filence  ,  ou  de  le 
voiler  fous  les  artifices  de  la 
diffimulation.  Un  homme  qui  ne 
voit  pas  clairement  ,  marche  à 
tâtons  y  &  il  faut  bien  s'arrêter  , 
quand  on  ne  fçait  oii  aller. 

Les  habiles  Politiques  ne  crai- 
gnent pas  d'employer  la  can- 
deur &  la  vérité  dans  les  affai- 
res ;  mais  ils  ont  la  foupleffe  des 
chevaux  de  manège  ,  pour  vol- 
ter  &  partir  au  moindre  figne. 
Qu'arrive-t-il  dans  un  cas  pref- 
fant ,  où  la  diffimulation  devient 
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d'un  befoin  ablblu  ?  C'eft  qu'a- 
lors la  réputation  de  droiture  & 
de  bonne  foi  vient  au  fecours , 
&  les  rend  impénétrables  ,  pref- 
qu'autant  que  la  rufe  même. 

Il  y  a  trois  dégrés  dans  l'art 
de  diffimuler ,  fe  taire ,  déguifer, 
ou  feindre ,  &  mentir  avec  au- 
dace. 

L'air  de  myflere  eft  le  voile 
de  la  Politique  ,  il  rend  Tes  fe- 
crets  refpeôables.  C'eft  auffi  le 
reflbrt  des  grandes  négociations. 
Les  hommes  en  font  venus  à  ce 
point  de  corruption  &  de  foi- 
bleffe  y  qu'il  faut  les  tromperpour 
les  fervir.  La  difcrétion  efl:  à  l'a- 
me,  ce  que  la  pudeur  eft  au  corps  j 
un  excès  de  franchife  eft  une 
indécence  comme  la  nudité.  C&^ 
lui  qui  fçaura  fe  taire  ,  outre  l'a- 
vantage de  ne  point  s'expofer  ^ 
aura  celui  de  percer  dans  l'ame 
des  autres  ^  il  découvrira  tout  ^ 
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parce  que  la  plupart  cherchent 
plutôt  à  fe  délivrer  de  leurs  fe- 
crets  5  qu'à  les  bien  placer  ;  leurs 
ouvertures  ne  viennent  point  de 
la  confiance  ,  auffi  ne  méritent- 
elles  guéres  de  la  difcrétion.  Le 
filence  eft  donc  un  devoir  dans 
la  faine  PoUtique  ,  comme  il 
eft  une  vertu  dans  les  régies  de  la 
Morale.  Mais  que  l'épanouifle- 
ment  du  vifage  ne  trahifle  point 
la  réferve  de  Tame  ;  en  vain  la 
langue  fera  muette  ,  fi  les  yeur 
parlent. 

L'habitude  du  fecret  nous  mè- 
ne malgré  nous  à  la  diffimula- 
tion.  Les  hommes  font  trop  cu- 
rieux &  trop  adroits,  pour  vous 
laiflêr  garder  cet  équihbre  par- 
fait qui  met  vos  fentimens  à  cou- 
vert de  leurs  conjeftures.  Ce  fe- 
ront mille  queftions  épineufes 
dont  vous  n'échapperez  que 
par  un  détour  ,  ou  par  un   fi- 


du  Chancelier  B acon.  3  1 1 
lence  obftiné ,  &  ce  filence  mê- 
me fora  deviner  votre  deflein. 

Le  menfonge  décèle  une  ame 
foible ,  un  efprit  fans  reflburces , 
un  caraélere  vicieux  j  c  eft  le  re- 
cours des  enfans  ,  des  fots ,  & 
d^s  méchans. 

Les  avantages  de  la  diffimula- 
tion,c'eftde  prendre  les  hommes 
au  dépourvu  (  car  l'indifcrétion 
fonne  la  trompette  pour  défier 
l'ennemi  )  c  eft  qu'on  n'engage 
point  fon  honneur  &  fa  réputa- 
tion ,  fi  l'on  échoue  ;  au  Heu  que 
fi  votre  projet  eft  divulgué,  il 
faut  réulîîr  ,  ou  fe  retirer  avec 
le  dépit  &  la  honte  d'une  mau- 
vaife  iflue  :  enfin ,  en  couvrant 
votre  marche  ,  vous  furprenez 
celle  d'un  concurrent  ;  il  s'en- 
hardit à  penfer  &  à  parler  libre- 
ment devant  vous  ,  lorfque  la 
fiibtilité  de  votre  déguifement 
ne   lui  laifle    point  d'ombrage. 


3 1  2  Analyfe  de  la  Philofophic 
Vous  aurez  une  vérité  pour  un 
menfonge.  Voulez-vous  fçavoir 
la  vérité  :  Mentez  ,  mentez  ,  dit 
le  proverbe  efpagnoL  Mais  voici 
des  inconvéniens. 

La  diffimulation  eft  une  mar- 
que de  défiance  ,  &  les  foup- 
çons  arrêtent  les  grandes  entre- 
prifes  ,  parce  qu'Us  font  conta- 
gieux ,  &  qu'ils  forment  des 
préventions  &  des  ombrages 
dans  l'efprit  d'autrui.  En  déro- 
bant fes  deffeins ,  on  manque  de 
bons  confeils  qui  en  auroient 
avancé  l'exécution  j  on  perd 
tout  fon  crédit  qui  efl:  le  meil- 
leur garant  des  heureux  fuccès  : 
car  tous  les  hommes  ,  même  les 
fripons ,  exigent  de  la  bonne  foi. 
Ayez  donc  la  réputation  d'être 
véridique  ,  l'habitude  de  la  ré- 
fervc  5  &  le  talent  de  feindre  ou 
même  de  tromper  j  (  car  il  le 
faut ,  quand  on  veut  réuffir  avec 

les 
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les  hommes  )  ;  c'ell  en  abrégé 
la  fcience  de  la  Politique, 

CHAPITRE  XXXIL 

De  l'an  de  converfer  &  de  repris 
[enter. 

TOuT  homme  borné  aux 
talens  folides  ,  aura  befoin 
d  une  grande  vertu.  C'eil:  un  ru- 
bis fans  enchaffure,  à  qui  lamoin- 
dre  tache  ôteroit  tout  fon  prix. 
Il  faut  des  dehors  brillants  &  des 
termes  diftingués,  pour  faire  va- 
loir les  perfonnes  &  les  chofes  ; 
tout  cela  fert  cornme  de  lettres  de 
recommandation.  Manquer  aux 
égards  du  cérémonial,  c'eil:  fe  fai- 
re tort  à  foi-même ,  car  la  plupart 
des  hommes  celTent  de  nous  efti- 
mer,  dès  qu'ils  ceflent  de  nous  ho- 
norer :  balancez  toujours  les 
égards  que  vous  devez,  avec  ceux 
Pan.  l  O 
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qui  vous  font  dûs.  C'eft  fur  -  tout 
avec  les  perfonnes  indifférentes , 
ou  tout-à-fait  inconnues ,  que  les 
complimens  font  d'ufage  j  mais 
l'hyperbole  en  ce  genre  fent  l'iro- 
nie ,  &  devient  infultante  ;  il  y 
a  même  un  caraftere  de  mau- 
vaife  foi  dans  les  politeffes  ou- 
trées. La  politcfle  affeftée  eft  un 
rafinement  de  la  vanité,  qui  veut 
fe  faire  plus  d'honneur  qu'elle 
n'a  deffein  d'en  rendre. 

C'eft  le  talent  de  Tinfinuation 
qui  fait  un  homme  effentiel. 
Soyez  rcfervé  avec  vos  égaux  , 
&  ne  fortez  de  cette  gravité , 
que  vis-à-vis  de  vos  intérieurs  ; 
reprenez  votre  franchife  en  leur 
rendant  leur  liberté  ,  pourvu 
que  vous  vouscommuniquiez  par 
affabilité  ,  plutôt  que  par  foibleC 
fe.  N'infiffez  pas  fî  fort  fur  la 
cérémonie  ;  les  querelles  de  pré- 
Çi^riQ^  dans  un  Congrezontfou- 
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vent  reculé  la  paix.  Le  maintieii 
répand    une    certaine   décence 
dans  les  mœurs  qui  influe  beau- 
coup fur  la  réputation  ,  &  de 
celle-ci  dépend  notre  fuccès  dans 
le  monde  :  une  heureufe  réputa- 
tion fauve  tous  nos  écarts  ,  juf- 
tifie  les  démarches  les  plus  hazar- 
dées  ,  tandis  qu'un  mauvais  re- 
nom empoifonne  nos  meilleures 
aftions.    Que    fert   d'ouvrir   la 
porte  de  votre  maifon  à  tout  le 
monde  ,    fi  votre  abord  glaçant 
vous  ferme  l'entrée  des  cœurs  ? 
Ne  foyez  ni  trop  fier ,  c'eft  at- 
tenter fur  l'indépendance  des  au- 
très  ;  ni  rampant ,  c'eft  oublier 
la  vôtre.  Des  manières  recher- 
chées tombent  dans   le  puéril  ; 
&  l'on  ne  feroit  pas  moins  ridi- 
cule avec  des  boutons  de  dia- 
mant y  qu'avec  des  pendans  de 
verre.  Il  en  doit  être  des  manie- 
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res  ,  comme  des  habits  j  ceux-ci 
font  fortir  la  taille,  8:  celles-là 
font  fortir  les  mœurs.  Il  faut  de 
l'aifance  dans  le  maintien  j  en- 
forte  que  le  caractère  perce  à 
travers  &  fe  contienne  fans  être 
gêné.  La  politeiTe  doit  au  moins 
cacher  les  vices  ,  comme  la  pa- 
rure mafque  les  rides. 

La  converfation  ne  doit  être 
ni  trop  étudiée  ,  ni  trop  négli- 
gée.   Le   pédantifme  n'eft    pas 
moins  dans  TalTeftation  du  ftyle , 
que  dans  l'étalage  de  l'érudition. 
C'cft  un  abus  de  la  converfa- 
tion ,  d'y  raifonncr  de  la  plupart 
des  chofes  fur  les  régies  de  l'Art. 
Un  grand  parleur  fatigue,  un 
homme  taciturne  ennuyé  ;  iltaut 
faifir  le  moment  de  parler ,  & 
non  pas  le  chercher  :  cette  in- 
quiétude donne  de  la  mauvaife 
grâce  à  tout  ce  que  vous  dues* 
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On  montre   moins  de  Telprit , 
que  peu  de  jugement ,  à  dilputer 
de  tout.  Celui  qui  fçait  ce  qu'on 
doit  taire  ,  vaut  bien  celui  qui 
Içait  tout  dire.  Il  y  a  des  choies 
qui   ne   doivent  jamais  tomber 
fous  la  plailanterie  dans  la  con- 
verfation  ,  la  Religion  ,  le  gou- 
vernement ,  les  gens  en  place , 
&  les  malheurs  publics  ou  par- 
ticuliers. Un  fatyrique  qui  fait 
redouter  fon  efprit ,  doit  craindre 
la  mémoire  de  ceux  qui  1  écou- 
tent. La  médifance  eft  le  mau- 
vais affaifonnement  d'un  bon  re- 
pas. Se  louer  foi-même ,  eft  un 
vice  afTez  fot ,  &  le  plus  impor- 
tun, après  celui  de  cenfurerles 
autres.  Il  faut  bien  dillinguer  le 
fel  d'avec  le  fiel ,  dans  la  conver- 
fation.     Un   beau  parleur  n'eft 
que  cela  pour  l'ordinaire  ,  tan- 
dis qu'un  homme  d'une  conver- 
fation  commune  recherche  l'ef- 
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time  par  des  voies  plus  Iblides  ; 
celui-ci  gagneàpenfer,  le  tems 
que  l'autre  perd  à  parler.  II  faut 
varier  les  fujets  de  la  converfa- 
tion  y  pour  la  rendre  agréable  à 
tout  le  monde  ;  ce  doit  être  un 
champ  libre  où  il  eft  permis  de 
s'écarter  ,  &  non  pas  un  grand 
chemin  qui  mené  droit  à  un  ter- 
me. On  a  un  double  avantage  à 
faire  des  queftions  ;  celui  de  plai- 
re ,  &  celui  de  s'inllruire.    Ne 
vous  preflez  pas  d'étaler  ce  que 
vous  fçavez  :  fi  Ton  ignore  que 
vous  entendez  telle  matière  ,  on 
vous  tiendra  compte  aufli  de  bien 
des  chofes  que  vous  ne  fçavez 
pas  ;  une  ciHme    tardive  vaut 
mieux  qu'une  opinion  prématu- 
rée de  votre  mérite.  On  inter- 
rompt les  grands  parleurs^en  ne 
les  écoutant  pas,  comme  un  vio- 
lon arrête  les  danfeurs  ,  en  cef- 
fant  de  jouer.  Les  répliques  & 
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les  faillies  de  l'eiprit  ibnt  d'une 
grande  reflburce  aux  gens  qui 
manquent  de  tonds.  Cen'eftpas 
en  converfation  qu'il  faut  s'atta- 
cher à  la  précifion  ,  fur -tout 
dans  les  narrations.  Des  entre- 
tiens préparés  font  la  preuve 
d'une  extrême  difette  ^  ils  fe- 
roient  bien  ennuyeux  ,  s'ils  ne 
jettoient  pas  du  ridicule  fur  ces 
orateurs  faftidieux  ,  dont  les  gef- 
tcs  &  les  tons  font  compafîes  & 
mefurés  comme  les  fyllables  de 
la  Poëfie.  Enfm  tout  iîed  à  un 
homme  déjà  recom.mandé  par 
fon  mérite  ^  le  maintien  &  les 
difcours  font  un  ornement  de  fu- 
rérogation  ,  &  peut-  être  même 
que  (on  indifférence  fur  cet  ar- 
ticle donne  un  nouveau  relief 
à  fes  autres  talens. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

De  la  Vertu. 

LA  vertu  n'eft  que  Tart  de  te- 
nir les  paffionsen  équilibre, 
&de  nous  régler  dans  la  jouiiTan- 
ce  de  nos  défirs.  La  jeunefle  n'efl: 
pas  propre  à  la  Morale  ,  dit  Aril- 
tote  ,  parce  que  le  débordement 
des  paffions  étoufle  les  femences 
de  la  vertu ,   &  difî'ipe  les  con- 
ieils  de  la  raifon  :  dans  Tage  mûr 
où  l'on  pourroit  profiter  des  le- 
çons des  Philolbphes ,  on  ne  les 
lit  pas  ,  parce  qu'on  eft  détour- 
né par  les  foins  de  la  fortune  :  la 
vicillefle  ell  corrompue  par  la 
Politique  qui  ne  met  d'autre  dif- 
férence entre  les  vices  &  la  vertu 
que  celle  du  nom  ,  &  qui  en  fei- 
gne à  juger  des  devoirs  par  Tin- 
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térêt ,  &  du  mérite  par  les  fuc^ 
ces.   Etrange  renverfement  d'i- 
dées, d'appeller  louable  tout  ce 
qui  ell  utile  !   C'eft  Machiavel 
qui  a  dit  que  Céfar  malheureèix 
eût  été  plus  odieux  que  Catilina; 
mais  Céfar  ,  fans  l'abus  de  l'am- 
bition^étoit  le  plus  grand  de  tous 
les  hommes ,  &  il  reftoit  tou- 
jours à  Catilina  mille  vices  plus 
déteftables  que  la  fureur  de  do- 
miner.  Avant  d'entrer  dans  la 
PoHtique    ,   armez -vous   donc 
d'excellens  principes  de  vertu  ; 
on  les  perd  afléz  tôt  dans  la  Cour 
des  Princes  ,  ou  à  la  fuite  des  af- 
faires ;  &  plus  on  goûte  du  mon- 
de ,  plus  on  avale  de  ce  poifoa 
qui  corrompt  les  mœurs. 

Tout  fert  à  la  vertu  ;  l'efprit 
des  Auteurs  que  nous  lifons ,  le 
goût  des  amis  que  nous  fréquen- 
tons ,  les  loix  du  pays  où  nous 
vivons  :  tout  ce  que  nous  voyons 
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ou  que  nous  entendons ,  pafle 
dans  nos  mœurs  j  elles  font  tein- 
tes des  mêmes  couleurs  que  les 
objets  qui  nous  environnent. 

La  fagefle  eft  un  effet  de  la 
raifon.  Les  ténèbres  de  Telprit 
&  les  débordemens  du  cœur 
vont  conftamment  enfemble,  & 
fe  fuivent  ou  fe  précédent  mu- 
tuellement. Il  y  a  tant  de  fym- 
pathie  entre  la  vertu  &  la  v  érité  ! 
Pourquoi  donc  les  gens  les  plus 
éclairés  font-ils  fouvent  les  plus 
vicieux  }  Ce  il:  qu'on  peut  con- 
noître  la  vérité  lans  l'aimer  ,  & 
qu'on  peut  aimer  la  vertu  (ans  la 
connoîtrc  ;  c'eil  que  chaque  ob- 
jet a  deux  afpefts ,  l'un  de  vérité 
qui  appartient  à  la  raifon ,  l'au- 
tre de  bonté  qui  eft  du  reflbrt 
de  la  liberté. 

Toute  notre  vie  fe  pafTe  dans 
ime  inconftance  perpétuelle  , 
nous  avons  des  momens  de  fa- 
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gefle  &  des  tems  de  fureur  ^  û 
nous  pouvions  rayer  ceux-ci  du 

nombre  de  nos  jours  ! Il 

n'y  a  que  de  longues  réflexions  , 
des  réfolutions  Ibuvent  reprifes , 
&:  de  fréquens  efTais  de  nous-mê- 
mes qui  puiiTent  nous  fixer  dans 
le  bien. 

L'Art  travaille  en  détail  & 
par  parties  ;  il  n'appartient  qu'à 
la  nature  de  former  un  tout  à  la 
fois. Un  fculpteur  achevé  une  tête 
avant  de  paner  au  reile  du  corps  ; 
mais  une  fleur  ,  une  plante  croît 
dans  toutes  fes  parties  ;  la  natu- 
re l'ébauche  &  la  perfectionne 
d'un  même  trait  :  ainfi  va  la  ver- 
tu 5  dès  qu'on  ne  s'attache  qu'à 
une  feule  5  les  autres  languiflent; 
mais  une  détermination  générale 
au  bien  ,  nous  les  fait  acquérir 
toutes.  C'eft  un  germe  toujours 
aftif  qui  produit  toute  efpece 
de  bons  fruits ,  félon  l'occafion, 
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Les  vertus  communes  font  af- 
fez  vantées  ,  tout  le  monde  les 
voit  5  tout  le  monde  en  par- 
le \  mais  il  y  a  fi  peu  d'occaiîons 
pour  les  vertus  rares ,  &  riiéroif- 
mene  confifte  point  dans  réclar. 
Une  ame  généreufe  &:  défintc- 
refleequi  le  rend  compte  de  l'é- 
quité de  fes  vues ,  goûte  unefa- 
tisfaction  plus  délicate  après  m\ 
fuccès  manqué  ,  que  {\  elle  ie 
îrouvoit  au  comble  des  vœux 
les  plus  brillans. 

Les  fcélérats  ,  ces  ennemis 
déclarés  de  la  vertu  ,  font  d'un 
exemple  moins  pernicieux  aux 
bonnes  mœurs ,  que  les  faux  hon- 
nêtes gens  ,  qui  mafquent  la  cor- 
ruption fous  les  dehors  de  la  pro- 
bité. 

L'adverfité  fait  briller  la  vertu  : 
on  diroit  que  celle-ci  reflemble 
à  ces  plantes  aromatiques  qu'on 
foule  ,  pour  en  exprimer  le  bau- 
me &  le  parfum. 
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Les  petits  défauts  font  tort  aux 
grandes  vertus  :  pourquoi  ?  C'ell 
que  les  Moraliftes  nous  ont  don- 
né de  faufles  idées  de  la  perfec- 
tion ,  ou  que  les  Sages  n'ont  pas 
fçu  prendre  de  Tailance  ,  en 
avouant  leurs  foibles.  C'ell:  une 
cruauté  ,  dit  fort  bien  Ariftote  , 
de  vouloir  élever  l'homme  à  une 
perfeftion  dont  il  n'eftpas  capa- 
ble. Pline  nétoit  donc  qu'un 
adulateur^quand  il  difoit  que  les 
Dieux  ne  pouvoient  être  plus  fa- 
vorables aux  mortels  que  Tra- 
jan  lui-même. 

Un  traité  de  Morale  qui  n'eft 
pas  appuyé  fur  le  commerce  des 
hommes,eft  un  ouvrage  manqué: 
tels  font  la  plupart  des  Ecrits  des 
Moral^'flies  trop  jeunes  ou  trop  re- 
tirés,qui  i\;ntpuifé  laconnoiffan- 
ce  des  mœurs  que  dans  l'étude 
d'eux-mêmes  ou  dans  les  Ecoles , 
chez  des  gens  qui  par  état  ne  pou- 
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voient  pas  avoir  la  fcience  du 
monde.  AufTi  que  penfe-t-on 
à  la  Cour  de  leurs  efTais  de 
Morale  ?  ce  qu'Annibal  penfoit 
des  obfervations  de  Phormion 
fur  Fart  militaire.  Les  réflexions 
des  Philofophes  ,  dit-on  ,  refTem- 
blent  aux  délires  des  Poètes,  ex- 
cellens  pour  amufer  l'imagina- 
tion. 

La  meilleure  difpofîtion  pour 
la  vertu  ,  efl:  une  intention  géné- 
ralement droite  ,  noble  &  pure 
dans  toutes  nos  actions  ;  mais 
cette  droiture  doit  être  propor- 
tionnée à  la  foiblefle  humame  : 
fi  Ton  va  toujours  tête  baiflee ,  on 
fait  des  chûtes  dangereufes. 

Le  fpeft-ateur  voit  mieux  que 
le  joueur ,  fans  doute  j  mais  c'eft 
quand  il  a  lui-même  appris  le 
jeu  par  fes  fautes.  Il  faut  donc 
joindre  la  prudence  à  l'inno- 
cence ,  &  cette  prudence  eft  la 
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connoilTance  du  mal.    La  vertu 
fans  cela  tombe  au  pouvoir  de 
fes  emiemis  :  &  quel  empire  aura 
rhomiête  homme  fur  le  cœur  du 
méchant  ,  s'il  n'a  pénétré  tous 
les  détours  de  la  maUce  ?    Car 
ce  qui  entretient  les  âmes  obli- 
ques dans  la  perverfité  dont  elles 
fe  font  un  fyileme  j  c'eft  la  per- 
fuafîon  où  elles  font  que  la  pro- 
bité vient  de  la  foibleffe  de  l'ef- 
prit^ou  d'une  fimplicité  de  mœurs 
qui  ne  connoît  le  vice  que  par  les 
déclamations  de  la  chaire  ;  mais 
fi  elles  s'apperçoivent    qu'on    a 
démêlé  le  tiifu  de  leurs  iniquités  , 
il  on  lève  une  fois  le  voile  abo- 
minable de  leurs  pratiques  monf- 
trueufes^elles  apprendront  àref- 
pefter  les  yeux  de  la  vertu.  Ce 
que  la  Fable  a  dit  du  Bafîlic  ,  peut 
s'appliquer  au  vice  ;  dès  qu'on 
Fapperçoit  &  qu'on  le  prévient  y 
il  perd  fon  poifon. 
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Le  méchant  proverbe  des  Ita- 
liens !  Ils  vous  diront  d'un  hom- 
me :  Il  ejl  Ji  bon  ,  quil  ne  vaut 
rien. 

Une  des  plus  grandes  difpo- 
fitions  à  la  vertu  ,  c'ell  la  bonté  , 
ce  panchant  de  Tame  qui  va  plus 
loin  que  l'humanité ,  en  l'intéref- 
fant  vivement  pour  toutes  les 
créatures  j  ce  fentiment  qui  ré- 
pand dans  tous  les  coeurs  une 
efpece  de  complaijance  délicieu- 
fe  ,  &  qui  ne  les  laifTe  jamais  re- 
pentir d'une  bonne  aftion, qu'elle 
qu'en  foit  l'iffûe.  Sans  ce  carac- 
tère qui  nous  rapproche  le  plus 
de  la  Divinité  ,  l'homme  eit  un 
être  inquiet ,  milerable  ,  funefte 
à  la  terre  &  à  lui-même. 

L'inclination  à  faire  du  bien 
a  befoin  de  régie  ,  pour  être  une 
vertu  :  elle  efl:  différente  de  cette 
flicilité  à  obHger ,  qui  nous  rend 
l'efclave  des  hommes  plutôt  que 
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leur  bienfaiteur.  Vous  oubliez 
un  ami  pour  fecourir  un  étran- 
ger ,  vous  jettez  des  perles  à  un 
coq  qui  ne  vous  demande  que 
du  grain  ;  c'eft  manquer  de 
choix  dans  les  objets  &  dans  les 
moyens  de  votre  bienveillance. 
Puifque  vous  ne  pouvez  étendre 
vos  foins  à  tous  les  hommes , 
foyez  affable  envers  la  multitu- 
de 5  &  réfervez  votre  affeftion 
au  petit  nombre. 

L'hofpitalité  eil  la  vertu  d'une 
grande  ame  qui  tient  à  tout  lu- 
nivers  par  les  liens  de  Thumani- 
té.  La  reconnoiffance  des  moin- 
dres bienfaits  prouve  qu'on  pré- 
fère les  fentimens  aux  richeffes. 

Y  a-t-il  des  hommes  qui  fe  faf- 
fent un plaifir  de  leur  malignité, 
qui  goûtent  une  finguliere  joie  à 
voir  le  trouble  &  les  afïliftions 
des  autres  hommes  ?  Ounefont- 
ce  pas  des  infeftes  qui  s'atta- 
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chent  aux  ulcères  ?  C'eft  pour- 
tant de  cette  trempe  que  fe  for- 
gent les  Politiques.  Aufïî  Ma- 
chiavel prétend  que  la  Religion 
chrétienne  eft  utile  aux  méchans, 
parce  qu'elle  Ywxç.  les  bons  cœurs 
àlamercideleurinjulHce.  C'ell 
qu'en  effet  point  de  loi  auffi 
conlblante  pour  les  malheureux 
que  TEvangile  ,  &  qui  recom- 
mande autant  la  douceur  &  la 
foumiflion. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Du  Naturel  &  de  V Habitude^ 

ON  peut  dcguifer  fon  natu- 
rel ,  le  vaincre  quelque- 
fois, jamais  on  ne  l'étoufie.  La 
violence  qu'on  lui  fait ,  le  rend 
plus  impétueux  dans  (es  retours 
&  (es  emportemens.  C'eft  à  l'é- 
ducation de  le  corriger^  à  l'ha- 
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bitude  feule  de  le  foumettre.  Il 
y  a  un  art  de  former  l'ame  ^  com- 
me de  façonner  le  corps  j  c'eft 
de  proportionner  les  exercices 
aux  forces  ,  &  de  donner  du  re- 
lâche aux  efforts.  Il  y  a  deux 
temsàobferver,  le  moment  de  la 
bonnevolonté  pour  fe  fortiher,& 
le  momentde  la  répugnance  pour 
fe  roidir  5  de  ces  deux  extrémités 
il  refaite  une  certaine  aifance  qui 
tiendra  le  naturel  dans  un  jufte 
tempérament.  On  fe  contrefait 
en  public ,  &  vis-à-vis  de  ks  fapé- 
rieurs.  Le  peuple  &  les  grands 
ne  pourront  donc  jamais  connoî- 
tre  le  fond  d'un  caraftere. 

Un  naturel  contraint  fe  trahît 
dans  les  occafions  imprévues  , 
parce  que  l'habitude  n'a  plus 
alors  fa  force.  C'eft  du  naturel 
que  notre  fort  dépend  :  heureux 
celui  qui  prend  un  genre  de  vie 
conforme  au  caraftere  de  fon  ef- 
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prit  !  Il  trouvera  tous  fes  moyens 
&  fes  reffources  dans  les  goûts 
&  fon  panchant.  Toutes  les  ré- 
flexions ne  nous  conduifent  ja- 
mais auffi-bien  que  rmftmft. 

Nos  fentimens  tiennent  plus 
du  naturel ,  nos  difcours  de  Té- 
ducation ,  &  nos  actions  de  l'ha- 
bitude. Si  vous  avez  un  aflaffi- 
nat  à  commettre  (  dit  Machia- 
vel ,  dont  la  PoUtique  n'ell  autre 
chofe  que  la  méchanceté  des 
hommes  réduite  en  fyftême ,  ) 
ne  vous  en  remettez  ni  fur  un 
caraftere  féroce  ,  ni  fur  les  fer- 
mens  diftés  par  l'intérêt  même  ; 
mais  choifilîez  une  amie  fangui- 
naire  ,  accoutumée  aux  meur- 
tres ;  c'efi:  que  la  coutume  in- 
flue fur  nos  aftions ,  plus  que  le 
tempérament.  Il  n'y  a  que  la  fu- 
peritition  qui  furmonte  le  pan- 
chant  de  la  nature  ,  &  Tafcen- 
dant  de  l'habitude  j  témoin  le 
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Moine  Clément.  Du  rerte  pro- 
méfies ,  réfolutions ,  grands  pro- 
jets ,  belles  paroles  ;  tout  cède 
à  la  force  de  la  coutume  dont 
l'impulfion  agite  &  fait  mou- 
voir les  hommes  comme  des 
automates.  Jufqu'oii  n'en  ap- 
pelle-t- on  pas  à  la  coutume  ? 
Un  Irlandois  convaincu  de  ré- 
bellion ,  ne  préfenta-t'il  pas  re- 
quête au  Viceroi ,  pour  être  pen- 
du avec  une  branche  d'ofier  plu- 
tôt qu'avec  une  corde  ?  Parce 
que  c'étoit  ,  difoit  -  il  ,  l'ufage 
de  traiter  ainfî  les  rebelles. 

Puifque  l'habitude  fait  tout , 
que  n'avons  -  nous  de  bonnes 
mœurs  ?  Elles  dépendent  de  l'é- 
ducation qui  eft  le  pli  delà  cou- 
tume pris  dès  l'enfance.  Cet  âge 
pafl!e  ,  l'homme  eft  décidé  ;  il 
n'y  a  que  la  force  prédominante 
de  la  nature  qui  furmonte  les 
obflacles  que  Téducation  ajoute 
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aux  difficultés  ordinaires  d  un 
art  5  ou  d'une  profeffion.  C'eft 
qu'alors  le  génie  ,  loin  de  s'é- 
touffer par  l'inaftion  ,  prend 
une  nouvelle  aftivité  de  la  con- 
trainte  qui  le  refferre  ,  &  s  e- 
lance  avec  plus  de  vigueur  dans 
la  carrière  qu'on  lui  tenoit  fer- 
mée ,  ou  bien  que  cette  inquié- 
tude qui  le  porte  à  s'effayer  fur 
différents  objets  ,  lui  fait  enfin 
trouver  une  heurcufe  iffûe ,  &  dé- 
couvrir la  route  de  fa  deftinée. 

La  coutume  ne  peut  rien  fans 
doute  fur  les  inclinations,  ou  les 
les  facultés  purement  naturelles 
qui  s'ufent  au  contraire  par  l'exer- 
cice. L'habitude  de  voir  altère  , 
émouffelavûe ,  plutôt  qu'elle  ne 
l'éclaircit  &  ne  l'étend  ;  mais  les 
talens ,  rindull:rie ,  les  forces  du 
corps  s'ajjoi/plijfent  &  s'augmen- 
tent par  l'éducation. 

Il  y  a  des  habitudes  qu'on 
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prend  de  foi  -  même  ou  de  les 
panchans ,  ce  font  les  plus  for- 
tes ;  &  il  y  en  a  qu  on  contrafte 
par  communication  ou  de  l'exem- 
ple des  autres  ,  celles-ci  varient 
avec  le  tems.  Ainfi  les  bonnes 
loix  pourront  réformer  lesmocurs, 
dans  une  ame  heureufementnée 
&  mal  élevée  ;  mais  elles  ne  fe- 
ront point  germer  la  vertu  dans 
un  mauvais  cœur. 

Une  habitude  contraftée  à  loî- 
fir  &  fans  une  gêne  extrême  , 
forme  ce  qu'on  appelle  une  fé- 
conde nature  ;  une  éducation 
forcée  donne  à  l'homme  le  carac- 
tere  du  fînge  qui  jette  du  ridi- 
cule fur  tout  ce  qu'il  imite. 
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CHAPITRE  XXXV. 

De  la  Gloire  Ù  de  la  Réputation, 

LA  Poëfie  a  peint  la  renom- 
mée errante  dans  les  airs  & 
couverte  d'ailes  légères ,  autant 
de  fymboles  de  la  vamte  de  la 

gloire. 

Il  y  a  des  courtifans  de  la  re- 
nommée qui  courent  après  la 
gloire ,  au  lieu  d'attendre  qu  elle 
lé  préCente  ;  c'ell  le  moyen  de 
faire  du  bruit ,  mais  non  pas  d  ac- 
quérir cette  eftime  folide  qui 
dure  d'autant  plus,qu'on  l'a  moins 

recherchée.  D'autres  perdent  le 
prix  6c  la  réputation  de  leur  mé- 
rite ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'art 
de  le  produire.  Mais  le  moyen 
de  fe  montrer  avantageuf  ement , 
c'eft  de  tenter  une  route  nou- 
velle 
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velle  ou  déjà  pratiquée  fans  fuc- 
cès;  on  ie  fait  alors  un  nom  où  des 
entreprifes  plus  difficiles  &  plus 
importantes  n'auroient  pu  me- 
ner, parce  qu'on  auroit  marché 
fur  les  traces  des  autres. 

C'eil  être  mauvais  économe  de 
fa  réputation , que  de  hazarder  des 
tentatives,oùilyaplusdehonteà 
échouer,  que  de  gloire  à  réiiffir. 
L'honneur  qui  s'acquiert  dans  la 
concurrence  ,  eft  réfléchi  vers 
nous  par  tous  nos  compétiteurs. 
Ce  mérite  de  comparaifon  efl 
comme  un  diamant  taillé  à  facet- 
tes qui  jette  plus  d'éclat. 

Voici  les  places  de  la  gloire.  A 
la  tète  des  grands  hommes  mar- 
chent les  fondateurs  des  Empires, 
tels  que  Cyrus  &  Romulus.  Au 
fécond  rang ,  les  légiflateurs  qui 
font  comme  des  Souverains  éter- 
nels ;  tels  étoient  Lycurgue  ,  So- 
Pan.  I.  p 
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ion,Alphonie  de  Caftille.  Autroi- 
fiéme  rang  ,  les  libérateurs  de 
leur  patrie  ;  tel  fut  Augufte  qui 
étouffa  les  guerres  civiles  ,  & 
Henri  IV.  qui  éteignit  la  ligue. 
Au  quatrième  rang ,  les  Conqué- 
rans  qui  ont  étendu  les  limites 
de  leurs  Empires.  Mais  la  place 
du  mérite ,  qui  ell  dans  le  cœur 
des  hommes,  eft  occupée  par  ces 
Princes  juftes  &  vigilans,  à  qui 
une  certaine  tendreffe  d'entrail- 
les a  fi  dignement  acquis  le  titre 
de  Pères  de  la  patrie  ,  enfaifant 
le  bonheur  des  citoyens. 

Après  les  Souverains  viennent 
les fujers.  Les  premiers  fujets font 
les  minières  ,  ces  bras  droits  du 
Prince  qui  partagent,  ou  fouvent 

f)ortent  feuls  tout  le  fardeau  de 
'Empire.  Enfuite  les  Généraux 
d'armée  qui  ilhilbent  rEtat,iu  gré 
de  celui  qui  le  gouverne.  Après 
eux,  il  faut  compter  les  courti- 
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fans  tSc  les  favoris  qui  conlblent 
&  Ibulagent  le  Prince  ,  fans  ac- 
cabler le  peuple.  Au  dernier  rano- 
d^honneur  ,  font  les  hommes  la^ 
borieux  qui  fe  chargent  du  dé- 
tail de  ladminirtration  ,  foit  de 
la  julHce.ou  des  finances.  Met- 
tons  au-delTus  des  peuples  &  des 
Rois,  ces  généreufes  viftimes  qui 
s'immolent ,  par  le  plus  beau  de 
tous  les  facrifices,  au  falut  ou  à 
la  gloire  de  la  patrie  ,  tels  que 
les  Régulus  &  les  Décius. 

CHAPITRE  XXXVL 

Des   Louanges  &  de    rOftcnta*, 


tion. 


L 


A  louange  réfléchit  natu- 
rellement fur  la  vertu  d  où 
elle  prend  fa  fource  :  mais  com- 
me dans  un  miroir ,  la  réflexion 
elhnfidéle  ,  fi  la  glace  eft  faufle, 

Pij 
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l'encens  des  louanges  tire  fon 
prix  de  la  main  qui  nous  l'offre. 
Celles  qui  fortent  de  la  bouche 
du  peuple  font  bien  équivoques  \ 
la  vaine  enflure  qu'elles  pro- 
duifent  en  nous  ,  montre  affez 
qu'elles  font  le  fruit  d'un  mérite 
frivole.  Le  fublime  des  mœurs 
n'eft  pas  à  la  portée  du  Vulgai- 
re ;  l'écorce  des  vertus  féduit 
fon  admiration  ,  &  l'étalage  feul 
lui  arrache  des  applaudiffemens, 
c'eft  un  écho  qui  rend  du  bruit 
pour  du  bruit. 

La  renommée  eft  femblable  à 
un  fleuve  qui  foutient  les  corps 
légers ,  tandis  que  les  corps  fo- 
lides  tombent  au  fond  &  difpa- 
roifl^ent  fous  les  eaux.  Mais  quand 
une  réputation  efl:  fondée  fur 
l'approbation  des  fages ,  &  por- 
tée fur  les  ailes  de  la  multitude  , 
alors  elle  eft  durable  &  perma- 
nente. Ce  n'ell  plus  le  vain  par- 
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fiim  des  fleurs  du  printems  que 
les  zéphyrs  diffipent  ;  c'eftle  bau- 
me des  plantes  qui  vit  ,  après 
qu'on  les  a  cueillies. 

Les  louanges  font  une  efpece 
de  marchandifes  qu'il  faut  bien 
pefer  ,  avant  d'en  accepter  j  c'eft 
un  commerce  où  l'adulations'en- 
richit  :  elles  font  triviales,  quand 
celle-ci  ell:  balle  ;  elles  font  dé- 
licates, quand  celle-ci  ell:  adroite 
&  fubtile.  Un  adulateur  ingé- 
nieux épiera  les  traces  de  votre 
amour  propre  ,  qui  eft  le  plus 
grand  de  tous  les  flateurs ,  &  ne 
manquera  pas  de  vous  louer ,  par 
le  titre  qui  vous  chatouille  da- 
vantage. 

Une  louange  peu  commune 
&  placée  à  propos  a  toujours  un 
grand  fol ,  &  flatte  bien  agréa- 
blement celui  qui  la  mérite. 

Les  éloges  que  reçoivent  les 
princes  &  les  grands ,  ne  font 

P  il] 
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la  plupart  que  les  avis  d'une  cer- 
taine affeftion  qui  le  couvre  du 
relpe£l  \  c'eft  à  leur  dilcerne- 
ment  de  ne  pas  s'y  méprendre. 

Gardez -vous  de  ces  dange- 
reux ennemis  qui  ne  vous  louent, 
que  pour  donner  occafion  à  la 
malignité  de  vous  rabaiffer. Leurs 
dilcours  font  l'exorde  d'un  pa- 
négyrique à  la  têre  d'une  lat^re. 

Il  n'eit  pas  toujours  indécent  de 
vanter  Ion  état  &  la  profeffion. 
Il  y  a  une  manière  de  fe  louer 
Ibi-même  ,  qui  cache  un  rafine- 
ment  de  vanité  fous  un  voile  de 
modeftie  ;  c'eft  de  vanter  dans 
un  autre  un  avantage  qui  vous 
diftingue  ,  l'éloge  retombe  heu- 
reufement  fur  vous. 

Sotte  &  puérile  confiance  de 
fe  croire  important  !  Dès  qu'on 
prête  la  mainà  une  affaire  ,  aulîi- 
tôt  c'eft  nous  qui  l'avons  mife  en 
train ,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  de 


du  Chancelier  Bacon.     343 
reflbrts  plus  puiffans ,  ou  que Ibu- 
vent  elle  n'allâtpas  d'elle-même  ? 
A  cet  orgueil  le  joint  Terprit 
de  manège  :  on  efpere  beau- 
coup de  loi  j  on  en  promet  en- 
core davantage  ,  il  faut  bien  s'in- 
triguer ;  mais   qu'arrive- t- il  ? 
Beaucoup  de  brun ,  peu  de  fmit* 
Ces  fortes  de  génies  font  pour- 
tant utiles  ,  &  louvent  nécefîai- 
res  dans  un  Etat.  La  manie  de 
remuer  les  feroit  d'abord  agir 
contre  ceux  qui  ne  les  employe- 
roient  pas  ;  enfuite  ce  font  des 
trompettes ,  qui  enflent  les  tons. 
11  ell  queftion  d'engager  une  li- 
gue de  deux  puiffances  contre 
une  troifiéme  :  on  exagère  au- 
près de  chaque  Prince  la  force 
de  fon  voifin  ;  enforte  qu'ils  croi- 
ront l'un  &  l'autre  former  une 
alliance  plus  confidérable  qu'elle 
n'eft  réellement.  C'eft  aimi  qu'il 
fe  fait  quelque  chofe  de  rien  5 
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car  unmenfonge  établit  une  heu- 
reufe  confiance  ,  &  rillufion  fup- 
plée  à  laréalité,pourproduirede 
grands  effets.  On  fe  plaint  de  ce 
panchant  que  nous  avons  pour 
l'erreur  ;  mais  banifTez  de  la  terre 
les  opinions  bizarres  ,  les  efpé- 
rances  trompeufes  ,  les  uuix  ju- 
gemens ,  les  imaginations  extra- 
vagantes :  que  deviendront  les 
hommes  ?  Le  menibnge  eft  com- 
me l'alliage  qui  rend  For  plus  ma- 
niable ,  en  lui  ôtant  de  Ion  prix. 
L'oftentation  a  toujours  réuflî 
dans    les   Démocraties   ,    rare- 
ment à  la  Cour  des   Rois  ,  ou 
dans   un  Corps    de    Sénateurs. 
Elle  ne  fied  pas  mal  à  un  hom- 
me de  guerre  ,  fur-tout  à  un  Gé- 
néral ;   &  pour  faire  aimer  la 
belle  gloire  ,  il  y  faut  mêler  un 
peu  de  la  fauffe  ;  la  bravoure  des 
Ibldats  efl:  toute  dans  les  yeux,  ou 
iians  la  voix  de  celui  qui  les  com- 
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mande  j  ils  ont  befoin  ,  pour 
marcher,  qu'on  leur  enfle  le  cœur 
de  vaines  promefles  &  de  magni- 
fiques projets,  un  fanfaron  mè- 
nera donc  mieux  les  affaires.  Les 
efprits  modeftes  ont  plus  de  left: 
que  de  voile  ,  avec  cela  rien 
ne  va. 

La  réputation  des  fçavans  ne 
voleroit  pas  bien  loin,  fi  l'often* 
rationne  luiprêtoit  des  ailes.  Ci- 
céron  n'eût  peut-être  pas  tant  fait 
parler  de  lui ,  s'il  n'en  avoit  parlé 
lui-même ,  avec  une  efpece  d'af- 
feftation  putide.  L'oftentation 
eft  un  vernis  qui  a  la  propriété 
d'embellir  &  de  conferver  tout 
ce  qu'il  touche. 

L'homme  veut  être  applaudi 

Ear  les  autres ,  ou  par  lui-même, 
a  vef  tu  (  faut  -  il  le  dire  .^  )  a  be- 
foin de  fe  faire  valoirpour  être  re- 
marquée ;  &Socrate  qui  connoif- 
foit  le  foible  des  hommes  _,  vou- 
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loit  les  frapper  par  des  exem- 
ples &  des  dilcours  impofans. 
Cependant  cette  vaine  prélbmp- 
tion  excite  l'admiration  des  fots 
&  la  pitié  des  fages  ;  elle  nous 
rend  la  dupe  des  parafîtes ,  ^  le 
joiiet  de  nos  propres  folies. 


CHAPITRE  XXXVIL 

Du  Mariage  &  du  Célibat. 

UNe  femme  ,  des  enfans, 
autant  d'otages  qu'un  hom- 
me donne  à  la  fortune:  un  père 
de  famille  ne  peut  être  méchant-,. 
Bi  vertueux  impunément.  Celui 
qui  vit  dans  le  célibat, devient  ai- 
fément  Philofophe  Se  indifférent 
fur  l'avenir  qui  ne  doit  point  l'in- 
téreffer  ;  mais  un  père  qui  doit 
fe  furvi^re  dans  fa  race  ,  tient  à^ 
cet  avenir  par  des  liens  éterneist. 
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Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  voye  dans 
le  mariage  de  ces  cœurs  ifo- 
lés  &  bornés  à  eux-mêmes  ,  qui 
ne  tiennent  compte  d'une  épou* 
fe  &  des  enfans  ,  que  dans  l'ar- 
ticle de  leurs  dépenfes.  Aufli 
un  avare  fe  croit-il  plus  riche 
de  ce  qu'il  n'a  point  de  famille  ^ 
comme  fi  les  enfans  n'étoient 
pas  la  véritable  richefîe  d'un 
père. 

Le  grand  attrait  qui  porte 
au  célibat  ,  c'eft  la  liberté.  Il 
y  a  des  efprits  fi  amoureux  de 
l'indépendance  ,  que  le  moin- 
dre fil  eft  un  triple  airain  à 
leuts  yeux.  Bons  amis ,  excel- 
lens  maîtres,  courtifans  aiFec- 
tionnés ,  mais  rarement  fujets^ 
fidèles  ,  parce  qu'ils  peuvent 
emporter  leur  fortune  avec  eux: 
dansun  pays  étranger  ;  lestrans-- 
ftiges  font  prefque  tou3  des  Cé=^ 
Hhataires^ 
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Le  célibat  convient  aux  Ec- 
cléfiaftiques  ;  car  les  fources  de 
l'Eglife  leroient  bientôt  taries , 
fî  chacun  de  fes  Minières  avoit 
des  réfervoirs  à  remplir.  Le 
mariage  eft  à  peu  près  indiffé- 
rent pour  les  Magillrats.  Car 
fi  un  Juge  a  le  cœur  corrompu, 
il  ne  manquera  pas  de  gens 
chez  lui  qui  feront  acheter  ion 
accueil  &  fa  faveur.  Un  homme 
d'affaires  eft  un  concu/lionnaire 
pire  que  Tépoufe  la  plus  dépcn- 
Jîere. 

Quant  aux  gens  de  guerre  , 
le  mariage  les  rend  quelquefois 
plus  efféminés,fur-tout  dans  un 
Etat  defpotique  où  la  fervitu- 
de  n'attache  qu'aux  plaiiirs;  quel- 
quefois auffi  plus  courageux  & 
plus  furieux  dans  l'aftion  :  les 
Généraux  Romains  échauffèrent 
plus  d  une  fois  la  valeur  des  Sol- 
dats, en  mêlant  au  nom  de  la 
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Patrie,  le fouvenir  de  leurs  épou- 
fes  &  de  leurs  enfans.  Ces  ten- 
dres engagemens  font  en  effet  une 
école  d'humanité  ;  au  lieu  qu'un 
Célibataire  avec  beaucoup  plus 
dereffourcespour  faire  du  bien, 
a  moins  de  cette  fenfibilité  d'en- 
trailles qui  nous  rend  bienfaifans. 
L'niquifition ,  cet  Enfer  des  vi- 
vans  ,  eft  compofée  de  Juges  fans 
pitié ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
tamille. 

Les  hommes  d'un  caraftére 
commun  que  l'exemple  gouver- 
ne ,  font  ordinairement  de  bons 
maris.  Mais  il  falloit  qu'Ulyffe 
eût  bien  de  la  confiance  pour 
préférer  fa  vieille  à  l'immorta- 
lité. La  chafteté  conjugale  inf- 
pire  une  forte  de  fierté  naturelle 
aux  femmes  j  elle  va  jufqu'à  la 
hauteur ,  fi  elles  ont  aflez  de  beau- 
té pour  donner  de  la  jaloufie. 
Les  femmes  font  nos  maîtreffes 
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dans  la  jeunefle  ,  nos  compagnes 
dans  l'âge  mûr ,  &  nos  nourrices 
dans  la  vieîlleffe.  On  a  donc  à 
tout  âge  des  raiibns  de  fe  marier. 
Un  mariage  d'inclination  aflu- 
re  conftamment  à  un  homme 
la  fidélité  de  fon  époufe  ;  une 
femme  qui  a  foulé  tous  les  obfta- 
clés  pour  ne  s'attacher  qu'à  ce- 
lui qu'elle  aimoit ,  auroit  honte 
de  témoigner  du  repentir.  Si 
une  femme  peut  étaler  fa  patien- 
ce ,  elle  fupportera  les  bouraf- 
ques  de  fon  mari ,  tant  la  vanité 
prête  de  force  à  la  vertu  !. 


CHAPITRE  XXXVIIL 
Des  Pères  &  des  Enfans- 

ON  ne  connoît  jamais  bierr^ 
la  joie   des  pères  ni  leurs- 
chagrins  ,  parce  qu'ils  ne;  peu^ 
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vent  exprimer  leurs  plaifirs  ,  & 
qu'ils  n'ofent  parler  de  leurs^ 
peines.  L'amour  paternel  leur 
rend  les  foins  &  les  fatigues 
plus  fupportables,  mais  les  mal« 
heurs  &  les  pertes  doublement 
ameres.  Toutefois  s'il  augmente 
les  inquiétudes  de  la  vie  ^  il  adou- 
cit au  moins  les  horreurs  &  l'i- 
mage  de  la  mort. 

Il  y  a  deux  fortes  d'immortalité^ 
celle  du.  fang  ou  de  refpece  qui 
fe  communique  par  la  propaga- 
tion, eft  commune  aux  bêtes  j 
celle  de  la  gloire  n'appartient 
qu'à  l'homme  ,  &  c'eft  par  d'é* 
clatans  fervices  ou  de  bonnes 
avions  qu'il  aime  à  s'éternifer. 

Il  eft  fîngulier  que  ceux  qui 
n'ont  point  de  poftérité  ,  tra-- 
vaillent  le  plus  pour  la  poftéritée. 
La  plupart  des  monumens  pa- 
blics  ontété  érigés  par  des  ci- 
toyens qui^mourantlans  enfans^ 
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vouloient  néanmoins  perpétuer 
leur  nom  &  leur  mémoire.  On 
eût  dit  qu'après  avoir  époufé  la 
patrie  ,  ils  vouloient  la  doter 
de  leurs  propres  fonds  ,  comme 
fi  celle  qui  avoir  eu  toute  leur 
affeftion  pendant  leur  vie  ,  avoit 
dû  hériter  de  leur  fortune  après 
leur  mort. 

On  remarque  que  les  pcres 
qui  ont  fait  la  fortune  ou  l'élé- 
vation de  leur  famille ,  aiment 
plus  tendrement  leurs  enfans  ; 
fans  doute  parce  qu'ils  les  en- 
vifagent  fous  deux  rapports  éga- 
lement intéreflans  ,  &  comme 
leurs  héritiers  &  comme  leurs 
créatures.  Qu'il  ert  beau  de  fe 
lier  ainfi  par  fes  propres  bien- 
faits ! 

D'où  viennent  ces  prédilec- 
tions dans  les  familles  pour  les 
les  aînés  8s:  les  derniers  ;  les 
carelTes    pour    ceux-ci    &    les 
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avantages  pour  ceux-là  ?  Eft-ce 
que  les  autres  ne  font  pas  auffi^ 
bien  nés  y  ni  avec  d'aufli  heureu- 
les  dilpolitions  ,  ou  peut-être 
qu'ils  doivent  être  les  enfans  de 
la  fortune ,  comme  les  aînés 
font  les  enfans  de  l'amour? 

La  dureté  des  pères  tourne 
à  leur  préjudice  j  leiirs  enfans 
en  contractent  une  bafTefTe  de 
fentimens ,  un  efprit  de  four- 
berie &:  de  mauvaife  condui- 
te qui  deshonore  entièrement 
une  famille.  C'efl:  une  grande 
fottife  d'être  avare  pour  faire 
tôt  ou  tard  des  prodigues. 

Deteftable  pratique , de  jetter 
des  femences  dejaloufie  &  d'à- 
nimofité  parmi  des  frères ,  par 
des  préférences  odieufes  !  L'in- 
térêt amené  affez-tôt  les  fu- 
jets  de  divifion  :  pourquoi 
précipiter  la  ruine  des  famil- 
les par  des  diffenfions  préma- 
turées ? 
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Les  Italiens  qui  ne  mettent 
point  de  différence  entre  les 
lignes  de  filiation  ,  ou  dans  les 
dégrés  de  confanguinité  ,  difent 
que  c'efl  toujours  fortir  du  mê- 
me fang ,  que  Ibuvent  les  neveux 
refTemblent  plus  à  leur  oncle  que 
fes  propres  enfans,  &  que  com- 
me le  fang  coule  &  circule  au 
hazard  ,  leur  choix  aufTi  peut  te- 
nir du  caprice. 

S'il  ne  faut  pas  facrifîer  des 
enfms  à  fon  ambition  par  des 
dellinations  forcées ,  on  peut 
cependant  tourner  de  bonne 
heure  leurs  inclinations,  vers  le 
genre  de  vie  dont  on  a  fait 
choix  pour  eux,  quand  ils  n'é- 
toient  pas  encore  à  l'âge  de  fe 
décider.  Mais  dès  qu'un  enfant 
a  une  répugnance  ou  un  pan- 
chant  bien  marqué ,  c'efl  la  voix 
du  deflin ,  il  faut  y  céder. 
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CHAPITRE    XXXIX. 

De  r Amour  &  de  U Amitié^ 

L'Amour  a  tous  les  char- 
mes d  une  Syréne  ,   &  \q% 
tranfporrs  d'une    Furie.     Il  eft 
rornement    du   théâtre,   &   le 
perturbateur  de  la  vie  civile.  Un 
eiprit  né  pour  les  grandes  c  h  ofes^ 
eft  rarement  fulceptible  de  cette 
paffion^  unique  ,    qui    abforbe 
toute  Tame.  Marc- Antoine  ert 
peut-être  le  feul  qui  ait  réuni  ^ 
dans  le  même  tems ,  un  violent 
am.our  à  une  exceffive  ambition  ; 
auffi  ces  deux  paffions  infocia- 
bles ,  &  funeftes  lune  à  l'autre, 
caulerent-elles  fa  perte.    Mais 
le  cœur  le  mieux  gardé    n'eft 
point  à  l'abri  des    atteintes  de 
Vamour.    Il    domine    par -tout 
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où  il  fe  trouve  ;  fon  langage 
hyperbolique  montre  bien  la 
force  de  Tes  impreffions  :  rien 
n'eft  outré  ,  rien  n'ell  aflez  éner- 
gique pour  peindre  l'amour. 
Quel  ell  l'homme  auffi  épris  de 
lui-même  ,  qu'un  Amant  de 
l'objet  qui  Tenchante  ?  C'clt 
une  phrénéfie  que  tout  le  monde 
voit,  excepté  cekii  qu'elle  pol- 
féde.  L'idole  même  de  notre 
pallion  s'apperçoit  de  notre  fo- 
lie ,  à  moins  que  la  iienne  ne  foit 
plus  forte  encore. 

Il  faut  renoncer  à  fa  fortune 
&  à  la  réputation  ,  quand  on  ell 
amoureux  ;  ainfi  point  d'amour 
avec  les  affaires.  Les  Guerriers 
prennent  l'amour  comme  le  vin, 
pour  fe  délaffer  de  leurs  fatigues; 
car  il  faut  un  dédommagement 
de  plaifîr  ,  dans  un  état  ce  péril 
&  de  peine. 

L'amour  nous    attaque  plus 
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dangereufemenr  dans  nos  mo- 
mens  de  tbiblefle,  c'eit-à-dire  , 
dans  l'excès  de  la  profpérité  ou 
de  radyerfué  ;  car  alors  notre 
cœur  n'ell  jamais  en  défenfe. 

Les  foLipirs  de  lamour  iem- 
blent  être  les  efprits  les  plus  iub- 
tils  exhalés  du  fond  du  cœur, 
qui  s'attachent  enfemble  par 
une  chaîne  invifible  ,  &  for- 
ment ce  tourbillon  fympathique 
qui  précipite  deux  amans  Tun 
vers  l'autre. 

L'amour  eft  le  meilleur  &  le 
plus  doux  de  tous  les  moralifles. 
Il  modère  toutes  les  paffions, 
excepté  celle  qu'il  infpire  -,  il 
corrige  les  vices  &  les  travers, 
il  réforme  le  cœur  ,  il  compofe 
les  dehors  :  qui  le  croiroit  !  Il 
met  un  frein  à  l'amour  propre. 
Tous  les  hommes  doivent 
aimer  ;  cette  portion  de  fenti- 
ment  que  nous   avons  dans  le 
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cœur  ,  quand  on  ne  la  donne 
pas  tout  entière  à  un  leul  objet, 
fe  partage  d'elle-même  à  plu- 
fieurs  j  &  quand  on  n'ell  plus 
amoureux ,  on  devient  chanta- 
table  comme  les  Dévotes  ,  ou 
zélé  comme  les  Oirefteurs. 

L'amitié  augmente  la  joie  au 
double,  &  diminue  les  chagrins 
^e  la  moitié.  Le  goût  de  la  fo- 
litude  qui  vient  de  la  haine  des 
hommes ,  eft  une  humeur  farou- 
che ,  qui  nous    tait  reffembler 
aux  monftres  des  forêts.  Il  faut 
diitinguer   la  fociété  de  la  co- 
hue ;  un  homme  feul  dans  une 
promenade     extrêmement   fré- 
quentée ,  ell:  à-peu-près  cornme 
dans  un  appartement  tapifié  de 
perfonnages.  C  eft  dans  les  Vil* 
les  les  plus  peuplées  qu'on  peut 
trouver   une    grande    folitude. 
Mais  l'homme  uniquement  feul 
eft  celui  qui  n  a  point  d'amis  f 
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le  monde  n  eft  pour  lui  qu'un 
vafte  défert,  un  lieu  dexil  & 
de  triileiîe ,  qu'il  partage  avec 
les  animaux  errants. 

Nous^avons  des  maladies  de 
rame  qii'on  peut  comparer  aux 
obftruitions  j  quand  un  homme 
dévore  ,  pour  ainfi  dire  ,  ion 
propre  cœur,  &  qu'il  s  envelop- 
pe dans  fa  douleur  ,  bientôt  le 
défefpoir  &  l'afFreufë  haine  de 
foi -même  achèvent  de  le  con- 
fumer,  s'il  n'a  pas  un  ami  fidèle 
qui  lui  arrache  Çts  craintes ,  fe$ 
foupçons,  fes  noirs  fcucis  &  Tes 
tourmens.  L'union  à.^^  cœurs  , 
femblable  à  l'harm^onie  du  mon- 
de,émou(re  toutes  les  impreffions 
violentes  qui  tendent  à  la  deA 
truftion. 

Nous  avons  befoin  de  con- 
feil  pour  nos  mœurs  &  pour 
no5  affaires.  On  trouve  affez  de 
confeils ,  mais  peu  qui  ne  foient 
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à  l'avantage  de  celui  qui  les 
donne.  Nos  propres  réflexions 
nous  défefpèrent,  les  livres  nous 
ménagent  trop  ;  un  ami  fincere 
fera  le  plus  commode  cen- 
feur ,  &  le  meilleur  furveillant 
de  notre  conduite.  On  démêle 
mieux  fes  intérêts,dans  une  heure 
de  ces  entretiens  libres ,  où  pré- 
fident  la  candeur  &  la  confian- 
ce ,  que  dans  plufieurs  jours  de 
réflexion.  Un  ami  connoît  notre 
caraftére ,  nos  talens  ,  nos  dé- 
fauts :  un  confeil  qui  portera 
fur  toutes  ces  confidérations  , 
fera  plus  efficace  que  tous  les 
avis  des  hommes  les  plus  éclai- 
rés ;  ainfi  qu'un  Médecin  d'habi- 
tude qui  a  fuivi  votre  tempé- 
rament, vous  guidera  mieux  que 
les  confultations  des  Experts  ; 
ceux-ci  emporteront  bien  une 
maladie  ;  &  le  malade  auffi,  peu 

de  tems  après.  , 

Combien 
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Combien  d'avances  qu'on  ne 
peut  faire  par  foi-même  ,  & 
dont  un  ami  nous  épargne  la 
peine  ou  l'humiliation  \  Un 
homme  n'ofe  pas  repréfenter  fes 
befoins  ,  ni  parler  de  fa  condi- 
tion ;  un  ami  la  fera  valoir  ,  van- 
tera vos  avantages  ,  ne  rou- 
gira ni  de  votre  naiffance ,  ni 
de  votre  pauvreté.  Loin  de  mon- 
trer pour  vos  intérêts  ce  zèle 
de  paffion  qui  refroidit  quel- 
quefois un  protefteur  ,  il  les 
ménagera  mieux,  en  paroiffant 
moins  les  rechercher. 

L'amitié  qui  nous  cache  nos 
défauts  5  nous  fert  moins  que  la 
haine  qui  nous  les  reproche. 
Que  de  gens  en  place  fe  font 
perdus  de  réputation  &  de  for- 
tune ,  faute    des  fecours  de  l'a- 


mitié ! 


L'amitié    ne    devoit    régner 
tbord    qu'entre    àQ,s    égaux. 
Pan.  L  Q 
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Mais  aujourcriiui  que  ia  fortune 
femble  diipoler  cîe  toutes  les 
chofes  humaines  ,  les  plus  foli- 
des  attachemens  fe  trouvent 
parmi  des  perfonnes  de  ditie- 
rente  condition. 

Les  amis  des  Rois  font  ceux 
qui  partagent  leurs  foUicitudes, 
&  non  pas  leurs  plaiiîrs.  La  féli- 
cité des  Princes  n'eil:  jamais 
entière  ,  quand  il  leur  manque 
des  amis.  Les  fentimens  d'époux 
&L  de  père  ,  les  titres  chatouil- 
leux de  Conquérant  ^i  de  Maî- 
tre lailîent  quelque  chofe  à  déli- 
rer. Mais  quoi?...  Un  ami,  Sylla, 
le  grand  Céfar ,  Augufte  ,  Tibère 
fentoientbienlebefoin  d'avoir  des 
amis ,  même  fur  le  trône.  Charles 
le  Hardi  éprouva  quel  malheur 
c'eft  d'en  manquer  ,  puis  qu'au 
rapport  de  Commines ,  ce  fu- 
rent des  inquiétudes  couvées  qui 
lui  affoiblirent  la  raifon.  Mais  , 
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Princes  ,  ne  prenez  pas  pour  des 
amis,  ces  favoris  qui  éventent 
\os  lecrets,  pour  fe  faire  honneur 
au-dehors  de  votre  confiance; 
encore  moins  ces  partiflms  de 
faftion  qui  s'attachent  à  vous 
par  averlîon  contre  un  rival  \ 
vous  n'avez  point  leur  cœur. 
Ecartons  encore  de  notre 
amitié  les  caraftéres  inquiets 
&rurbulens.  On  pourroit  leur 
pardonner  de  l'humeur ,  à  raifon 
de  leur  franchife  ^  mais  ils  ap- 
portent trop  de  haines ,  de  que- 
relles &  d'affaires  dans  leur 
commerce.  Eh  !  qui  veut  ache- 
ter un  ami  piareif,  au  prix  de 
tant  d'ennemis  ! 


Qij 
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CHAPITRE    XL. 

De  la  Jeunejfe  &  de  la  VieilUJfe. 

L'E  M  P  L  o  I  du  tems  fait  le 
prix  des  années  j  on  peut 
donc  être  vieux  à  trente  ans 
&  jeune  à  quatre-vingts.  Il  en 
eft  des  divers  âges  de  l'homme 
comme  de  fes  penfées  ;  les  pre- 
mières ne  valent  jamais  les  fé- 
condes pour  la  folidité.  La 
jeuneiTe  efl:  la  faifon  de  Fima- 

Êination.  Les  efprits  vifs  &  bouil- 
Lns  emportés  par  le  torrent 
des  partions ,  &  par  les  faillies 
d'une  imagination  toujours  agi- 
tée ,  ne  font  pas  propres  aux  af- 
faires, avant  d'avoir  atteint  le 
înidi  de  leurs  années  j  mais  un 
efprit  raflîs  &  naturellement 
tranquille  ,  peut  sy  livrer  de 
bonne  heure. 
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L'invention  &  l'exécution, 
appartiennent  à  la  jeunefTe  ,  le 
conleil  &  la  délibération  troir- 
vent  leur  place  entre  les  deux 
âges.  Un  jeune  homme  réuflit 
mieux  qu'un  vieillard  dans  une 
entreprife  nouvelle  ,  parce  que 
l'expérience  qui  eft  toujours  la 
bcuffole  de  ce  dernier  ^  &  qui  le 
dirige  bien  dans  la  route  ordi^ 
naire  ,  le  trompe  &:  l'égaré  dans 
un  chemin  nouveau. 

Les  écarts  de  la  jeunefTe  mè- 
nent trop  loin  &  gâtent  tout  ; 
ceux  de  la  vieilleffe  plus  froids 
&  moins  violens ,  ne  font  d'au- 
tre mal  que  de  retarder  ou 
d'arrêter  le  cours  des  affaires. 

La  jeunefTe  entreprenante  & 
curieufe  de  tout ,  pouffe  fes 
projets  au-delà  de  fa  portée  , 
îes  défirs  &  fes  efpérances  plus 
loin  que  {ts>  forces  ;  elle  vole  k 
ion  but  par  des   moyens   peu 

Qiij 
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réfléchis,  s'afFolle  de  maximes 
finguliereSjtente  au  hazard ,  mar- 
che à  l'aveugle  ,  prend  toujours 
des  remèdes  &  des  partis  ex- 
trêmes, fait  beaucoup  de  fautes^ 
&  plutôt  que  de  les  reconnoî- 
tre  ou  de  les  corriger ,  elle  le 
précipite  en  de  pires  écarts  , 
iemblable  à  cescourfîers indomp- 
tés qui  ne  veulent  ni  s'arrêter  , 
ni  tourner. 

La  vieiileiTe  trouve  toujours 
des  difficultés,  voit  des  dangers 
par-tout, délibère  éternellement, 
a  des  craintes  &  des  remords 
avant  le  temps ,  ne  mène  jamais 
une  affaire  jufqu'où  elle  doit 
aller,  &  compte  pour  une  for- 
tune complette  le  plus  pe- 
tit fuccès.  Qu'un  juffe  mélange 
de  ces  excès  réduits  à  la  modé- 
ration qui  fait  les  vertus  ,  met- 
troit  un  excellent  tempérament 
dans  les  affaires  !  Alors  les  vieil* 
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lards  qui  ont  Tautorité  ,  &  les 
jeunes  gens  qui  ont  la  faveur 
du  peuple  ,  par  ce  concours  & 
cette  combinaifon  d'efforts  & 
de  vertus  parviendroient  à  for- 
mer un  bon  gouvernement. 

Les  débauches  de  la  jeuneffe 
font  autant  de  conjurations  con- 
tre la  vieillefTe  ;  on  paye  cher 
le  foir  les  folies  du  matin. 

L'aurore  voulant  jouir  éter-» 
nellernenî  de  Tithon  ,  obtint 
des  Dieux  quil  ne  mourroir 
point.  Mais  elle  ne  put  empê-* 
cher  qu'épuifé  d'années  ,  &  flé- 
tri par  les  délices^  il  ne  fût  ré- 
duit à  la  forme  de  la  cigale,  La 
jeunefle  abufe  duplaifir,  comme 
s'il  ne  de  voit  jamais  finir,  tous 
(es  vœux  tendent  à  le  perpétuer , 
&  cependant  elle  le  confume 
d'avance  :  il  s'éteint  ,  mais  les 
défirs  ne  meurent  point;  l'hom- 
me fe  repaît  alors  d'images  fugi- 
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rives  qu'un  doux  fouvenir  lui 
retrace,  La  volupté  vit  encore 
dans  les  vieillards,  mais  ce  n'eft 
plus  que  dans  leur  bouche  ;  les 
libertins,  comme  les  guerriers , 
meurent  en  récitant  leurs  ex- 
ploits que  le  tems  &  Téloigne- 
ment  grofflffent  toujours. 

Les  efprits  précoces  font 
comme  les  fleurs  prinranieres, 
qui  naiffent  &  meurent  fou>  !e 
même  ibleil  ;  leur  lubtilité  pré- 
maturée dégénère  en  flupidi- 
té.  Cette  éloquence  abondante 
&  facile  qui  plaît  dans  un  jeune 
homme  ,  ne  convient  point  à 
l'âge  de  la  réflexion.  Horten- 
fius  fut  bien  le  même  dans  fa 
vieillefle  qu'il  étoit  dans  fesbcaux 
jours,  dit  Ciceron  ;  mais  il  n'a- 
voir plus  la  même  grâce  ,  ou 
plutôt  la  même  taveur. 

Un  François   fuivant  ce  tour 
de  plaifanterie  familier  à  fa  na- 
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don ,  faifoit  un  parallèle  aflez  . 
finçulier  des  deux  extrémités 
de  la  vie.  Il  y  a  ,  dilbit-il ,  en- 
tre les  vieillards  &  les  jeunes* 
gens  une  différence  aufîi  frappan- 
te dans  le  caraftére  que  dans  les 
traits.  L'ame  de  ceux-là  éprouve* 
à -peu -près  la  même  dégra-- 
dation  que  le  corps.  "La  vieil- 
leffe  a  les  doigts  crochus  &  fer- 
rés ,  figne  de  Tavarice  attachée' 
à  cet  âge.  Les  filions  de  fon 
vifage  délignent  les  replis  de 
fa  fourberie.  Le  tremblement 
de  tous  les  membres  marque 
la  vacillation  des  jugemens. 
Mais  pour  ramener  le  con- 
traire au  férieux,  (  puifque  la 
matière  a  prêté  tous  fes  attributs 
àl'efprit,  )  ce  front  uni ,  ces  cou- 
leurs vermeilles  du  bel  âge  an-^- 
noncent  fa  candeur  &  fa  modef- 
tie,qui  ne  fe  retrouvent  plus  dans- 
la  viêiUeffe.    Le    fang  qui  fer-- 
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mente  &  bouillonne  dans  1^ 
jeuneffe,  la  rend  fenfîble  aux 
impreffions  de  la  religion  ,  de 
la  vertu  ,  de  ramour,&  de  tout  ce 
qui  attendrit  l'ame  ;  il  le  rallen- 
tit  &  fe  repofe  dans  les  vieillards: 
de-là  ce  refroidifîement  pour  la 
plupart  des  objets  capables  d'é- 
mouvoir le  cœur  ,  &  ce  repli 
de  tout  l'homme  en  lui  leul.  La 
jeunefTe  ell  légère  par  vivacité, 
la  vieilleiTe  conilanre  par  parefi'e. 
D'un  côté  la  préfomption  qui  s'é- 
gare dans  les  projets  &  (es  efpé- 
rances;  de  l'autre  ,  une  méfiance 
générale  &  des  ioupçons  conti- 
nuels,défauts  qui  Te  peignent  dans 
les  yeux  &  dans  tous  lesmouve- 
mens  du  corps.  Le  jeune  hom- 
me eft  amoureux  de  la  nou- 
veauté, parce  qu'il  ell:  curieux 
&  qu'il  aime  à  changer  ^  on  le 
voit  dans  l'inquiétude  de  Tes  iitua- 
tions  :  le  vieillard  ell  entêté  de 
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fes  vieux  préjugés,  parce  qu'ils 
font  les  Tiens ,  &  qu'il  n'a  plus 
le  tems  de  s'inftruire ,  m  la  tor- 
de ie  paffionner. 


ce 


CHAPITRE    XLI. 
De  la.  Beauté  &  delà  Difformité. 

LA  vertu  femblable  à    l'ef- 
carboucle ,  n'a  de  prix  & 
d"éclat   qu'en  elle-œème  ;  len- 
chaffure  de  la  beauté  ne  la  rele- 
vé point  :  rarement  ie  rencon- 
trent-elles enlemble ,  comme  li  la 
nature  avoit  plutôt  évité  de  taire 
des  monftres,  qu'alpiré  à  pro- 
duire des  chef-d'œuvres  :  aufli 
ne  voit-on  guéres  de  beau  vila- 
ge  fans  quelque  difformité  dans 
lerefte  du  corps.  Lapoliteffe& 
l'élégance   font  les  compagnes 
de  la  beauté ,  mais   l'élévation 
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du  cœur  &  du  génie  n'entrent 
point  dans  cet  aflortiment. 

La  beauté  demande  la  propor- 
tion des  traits  plutôt  que  le  bril- 
lant des  couleurs ,  &  les  grâces 
avant  la  régularité  ;  elle  confifte 
dans    ce     charme  fympathique 
qui  plaît  à  tout  le   monde ,  on 
ne  fçait   pourquoi  ;  dans  cetre 
harmonie     enchanterefie      que 
tout  Tart  de  la  peinuire  ne  Tçau- 
roit  rendre  efficacement.  L'idée 
du  peintre  qui ,  pour  rcpréfen- 
ter  Venus  ,  déroba  fes  traits  à  plu- 
sieurs modèles  ,  ne  devoir  faire 
qu'une  beauté  de  fantaifie  fort  im- 
parfaite ,  parce  qu'elle  n'imitoit 
pas  le  défordre  gracieux  &  l'im- 
perfeftion  même  de  la  nature. 

La  beauté ,  compagne  de  Ja 
dilToIution  ,  après  avoir  porté 
de  rudes  atteintes  à  la  jeunelTe  , 
laiffe  en  fe  retirant  de  cuifans 
remords  à  la  vieilleffe,. 
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On  diroit  que  les  hommes  dif- 
graciés  de  la  nature  veulent  1« 
venger  de  l'affront  qu'ils  en  ont 
reçu  5  par  l'outrage  qu'ils  lui 
font  :  au  lieu  de  réparer  les  dé- 
fauts du  corps  par  les  ornemens 
de  Tame  ;  faut-il  que  des  mœurs 
vicieufes  contribuent  encore  à 
défigurer  l'homme  !  S'ils  pou- 
voient  redreffer  &  façonner  leur 
taille  &  leurvilage,  comme  ils 
peuvent  former  leur  caraftére  , 
un  monftre  feroit  bien-tôt  un 
abrégé  des  Grâces. 

D'où  vient  que  les  hommes 
contrefaits  font  pour  l'ordinaire 
difficiles,  querelleurs,  ou  moc- 
queurs  ?  Eft-ce  qu'ils  fententle 
ridicule  perpétuel  où  la  nature 
les  a  expofés  ,  &  que  l'amour 
propre  qui  ne  veut  rien  perdre  y 
prend  fa  revanche  du  côté  de 
la  raillerie  &  de  la  vengeance  ; 
©u  qu'en  effet  ils  auroient  reçu 
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du  courage  en  dédommage- 
ment ?  Quoi  qu'il  en  ibit  , 
comptez  que  fi  vous  avez  un  tra- 
vers dans  l'efprit  ou  dans  le  corps, 
lefot  ou  l'homme  laid  feront  les 
premiers  à  le  remarquer. 

Celui  qui  cache  un  grand  gé- 
nie fous  un  dehors  manqué  ,  par- 
viendra d'autant  plus  (ûrement 
que  fes  compétiteurs  ne  le  re- 
doutent pas.  Il  y  a  des  gens  pour 
qui  ce  qu'on  appelle  des  mal- 
heurs, devient  une  fource  de  bon- 
heur. Un  homme  qui  a  un  ridi- 
cule perfonnel  à  défendre  ,  une 
tache  de  famille  à  laver  ,  un  af- 
front à  venger  ,  en  prend  occa- 
fion  de  montrer  fon  courage  & 
fon  efprit  ,  &  de  fe  faire  un  nom 
par  l'endroit  même  qui  le  def- 
honoroit. 

On  s'étonne  que  des  Empe- 
reurs ayent  pris  des  Eunuques 
pour  favoris  :  mais  outre  que  de5 
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gens  foibles  par  eux-mêmes  & 
méprifés  de  rout  le  monde  en 
font  plus  attachés  à  leur  unique 
appui  ,  ne  voit-on  pas  qu'ils  en 
failbient  des  efpions ,  des  déla- 
teurs &  non  pas  des  miniftres  ? 
Lavertuoulaméchancetéibnt 
les  armes  des  hommes  contrefaits. 
Ces  deux  reflbrts  peuvent  en  fai- 
re des  hommes  extraordinaires  : 
l'ame  de  Socrate  répond  à  tous 
les  traitsqu'onlancefurla  laideur. 


CHAPITRE    XLIL 

De  rAthéïfme  &  de  la  Superjli^ 


non. 


DI E  u  n'a  jamais  fait  de  mi- 
racles pour  convaincre  un 
Athée  ,  parce  que  rien  ne  peut: 
l'ébranler  ;,  s'il  réfifte  aux  preu- 
ves naturelles  que  l'Univers  lui 
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donne.  Le  premier  pas  de  la  Phr- 
lôfophie  peut  mener  à  rAthéil- 
me  ,  parce  qu'on  parte  aifément 
de  l'extrême  imbécillité  qui  croit 
tout,  à  Textrême  audace  quine 
croit  rien  ,  ou  que  le  détordre  ap- 
parent des  caules  fécondes  fait 
oublier  la  caule  première  :  mais 
la  véritable  Philolbphie  qui  em- 
brafferenchaînement  desparties, 

&  leur  dépendance  d'un  Ibu- 
verain  Moteur  ,  conduit  nécel- 
fairement  à  la  Religion. 

Le  fyftême  d^Epicure  prouve 
laDivinité  plutôt  que  l' Athéifme; 
car  il  ell  bien  moins  ablurde  de 
fuppofer  le  monde  coéternel  à 
Dieu  y  que  de  l'attribuer  au  ha- 
zard.  Epicure  a  dit  qu'il  valoit 
mieux  nier  l'exirtence  des  DieuT, 
que  de  les  revêtir  des  attributs 
que  leur  prêtoit  le  Vulgaire  ;  le 
divin  Platon  n  auroit  pas  mieux 
garlé.^ 
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L'Athée  a-t-ilun  véritable  in- 
térêt à  ne  pas  reconnoître  un 
Dieu  ?  Pourquoi  n'eft  -  il  donc 
Athée  qu'au  fond  du  cœur  ?  Sans 
doute  qu'il  n'ofe  faire  une  pro- 
feffion publique  defon  impiété.  Il 
feroit  Athée  tout  haut,  s'il  ne  crai- 
gnoit  le  peuple  &  les  Magiftrats  ; 
il  croit  donc  qu'il  n'y  a  point 
de  Providence.  Mais  une  preuve 

3ue  TAthéifme  n'ell:  pas  enraciné 
ans  le  cœur ,  c'eft  la  démangeais 
fon  de  le  répandre.  Quand  on 
ne  fe  méfie  pas  de  fes  opinions  , 
on  n'a  pas  befoin  de  leur  cher- 
cher de  l'appui  &  des  défenfeurs  ; 
on  veut  convaincre  les  autres  , 
afin  de  fe  perfuader  foi-même. 
Cependant  comment  l'Atheïf- 
me  a-t-il  pu  trouver  des  martyrs , 
lui  qui  ne  promet  point  de  ré- 
compenfes ,  &  qui  n'offre  aucun 
motif  capable  de  faire  illufion  ? 
Quoi  !.  l'erreur  toute  feule  au- 


378  Af^ ^  fyfi  de  la  Phïlofophie 
roit  autant  d'empire  iiir  refprit 
humain  ,  que  la  vérité  ibutenue 
de  mille  avantages  ?  L'entête- 
ment fera  plus  que  la  grâce  !  ô 
abyfme  !  ô  mifere  ! 

Il  n'y  a  pas  autant  d'Athées 
qu'on  pourroit  le  croire  ,  mais 
c'eft  le  zélotiime  qui  a  étendu 
cette  imputation  liir  tous  les  ef- 
prits  libres.  Les  vrais  Athées , 
s'il  y  en  a  ,  font  les  liypocri- 
tcs  qui  abufent  de  la  Pvel^gion 
isr  de  (ç:S>  myfteres.  L'endurcif- 
fement  vient  à  la  fuite  de  la 
profanation. 

Les  portes  de  l'Athéifme  font 
la  tolérance  de  toutes  les  Reli- 
gions ,  (  car  une  fe61e  dominante 
combattue  par  une  fecte  rivale  , 
entretient  la  Religion  ,  )  les  fcan- 
dales  des  Prêtres ,  &  les  Ecrits 
des  Philofophes  dans  des  tem.s 
de  lumière  &:  de  profpérité  ;  car 
l'adveriité  nous  fait  recourir  aux 
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Dieux.  Les  Temples  font  des 
alyles  qu'on  diroit  n'être  faits  que 
pour  les  malheureux. 

La   fuperllition  fait    le    plus 
grand    outrage    à  la  Divinité  ; 
c'eft  auffi  le  plus  terrible   fléau 
des  hommes.  L'Athéifme  n'ôte 
pas  laraifon  ,  ne  détruit  point  les 
fentimens  naturels,  ne  porte  au- 
cune atteinte  aux  loix  ni   aux 
mœurs  du  peuple  ;  mais  la  fuper- 
ftition  ell:  un  tyran  defpotique  qui 
fait  tout  céder  à  fes  fantaifies.  Un 
Athée,  loin  de  brouiller,  eft  un  ci- 
toyen intéreffé  àla  tranquillité  pu- 
blique par  l'amour  de  fon  propre 
repos  ;  mais  le  Fanatifme  né  du 
trouble  de  l'imagination  ,  ren- 
verfe  les  Empires. 

Le  peuple  efclave  de  la  fu- 
perltition,  domine  fous  feséten- 
darts  ;  la  raifon  cède  à  la  force 
aveugle,  &  les  fages  n'ont  plus  de 
voix  à  faire  entendre.  La  fuperf^ 
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tition  eft  une  efpece  de  terreur 
panique  qui  fatigue  l'efprit ,  prin- 
cipalement dans  la  maladie  ou 
dans  l'adverfité.  La  fuperftitioii 
fut  de  tout  tems  le  fléau  de  la 
Philofophie,  Les  Grecs  qui  cher- 
chèrent la  caufe  du  tonnerre  ,  fu- 
rent condamnés  à  mort  par  leurs 
concitoyens  ;  &  des  Chrétiens 
fçavans  furent  excommuniés  par 
des  Chrétiens  ignorans  ,  pour 
avoir  foupçonnc  que  la  terre 
étoit  ronde. 

L'ignorance  &  la  barbarie  in- 
troduifent  la  fuperftition  ^  Thy- 
pocrifie  l'entretient  de  vaines  cé- 
rémonies ,  le  fiuix  zélé  la  répand, 
&  l'intérêt  la  perpétue. 

Les  pratiques  fuperflitieufes 
qui  chargent  la  Religion  ,  font 
comme  les  vers  qui  s'engendrent 
dans  les  meilleures  viandes.  La 
crainte  exceflive  de  la  fuperlti- 
tion    jette    dans    un     inconvé- 
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ment  prefqu'auffi  dangereux  que 
a  fupedhtion  même  ;  ainfi  dans 
la  reforme ,  prenez  garde  de  con- 
fondre les  bonnes  maximes  avec 
les  abus  ;  fi  le  peuple  s'en  mêle, 
rien  ne  fera  facré. 


CHAPITRE  XLIII. 

De  l'Efpérance  &  de  la  Mon. 

UN  E  jouifiance  pure  &  tran- 
quille  qui  favoure  à  loifir  les 
aiimens  des  paffions ,  eft  la  plus 
heureufe  fituation  de  l'ame  ;  mais 
les  emportemens  de  l'imagina- 
tion qui  s'élance  au-delà*  des 
objets,  jettent  le  trouble  dans 
le  cœur  ,  l'altèrent ,  l'ufent  &  le 
coniumem.  Telle  eft  pourtant 
la  pente  de  l'efprit  humain  vers 
l'avenir ,  qu'il  ne  s'arrête  jamais 
au  fentiment  aftuel.  S'il  eft  heu- 
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reux,  les  efpérances  n'ont  point 
de  terme  ;  s'il  fouffre ,  il  a  des 
craintes  fans  borne.  La  crainte 
n'eft  point  un  fi  grand  mal ,  par- 
ce qu'elle  aiguile  l'induftrie ,  & 
forme  la  patience.  Mais  l'efpé- 
rance  eft  du  moins  inutile. 
Car  d'où  vient  qu'on  anticipe 
ainfifur  le  bonheur  }  Si  le  bien 
qu'on  attend  ,  eft  au-deflbus  des 
efpérances ,  c'eft  plutôt  une  per- 
te qu'un  gain.  S'il  eft  au  niveau , 
l'efpérance  en  a  déjà  cueilli  la 
fleur  ;  il  ne  refte  que  le  dégoût 
tout  près  de  la  poffeflion.  S'il 
eft  au-deftlis  ,  c'eft  fans  doute 
une  fortune ,  mais  dont  on  a  pris 
l'intérêt  d'avance  ;  enforte  que 
le  fonds  fe  trouve  toujours  en- 
tamé. 

C'eft  ainfi  que  l'efpérance  nuit 
à  la  profpérité,en  lui  dérobant  le 
plaiiir  de  la  furprife.  Mais  elle 
augmente    encore    l'adveriîté  , 


du  Chancelier  Bacon.      ■,%■> 
parce  qu'elle  énerve  l'ame  ,  lui 
ote  toutes  fa  force  &  fa  digni- 
té ;  enforte  qu'elle  n'eflplusen 
état  de  réfiihr ,  lorfque  l'efpé- 
rance  vient  à  l'abandonner  ,  ou 
à  la  tromper.  Car  fupporter  fes 
malheurs  dans  l'attente  d'un  meil- 
leur fort,c'efî:endétournerla  vue, 
&  non  leur  faire  tête  ;  c'eft  plu- 
tôt un  égarement  de  l'imagina- 
tion ,  qu'un  effort  du  jugement. 
Les  Poètes  ont  beau  donner  à 
l'efpérance  la  vertu  d'un  anti- 
dote qui  appaife  les  douleurs  , 
celi    au  contraire  un  appareil 
qui  les  aigrit  &  les  enflamme  ; 
elle  rouvre  les  plaies  &  les  mul- 
tiplie par  la  lenteur  de  la  gué- 
rifon,  ou  par  la  fauffeté  de  fes 
promelfes.  Cependant  les  hom- 
mes fe  laiffent  emporter  au  gré 
de  cesillufions  flatteufes  ;  ingrats 
envers  le  paffé  ,  peu  foigneux 
du  préient  ,  toujours  jeunes  & 
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enfans  ,  ils  courent  après  l'ave- 
nir qui  fuit  devant  eux.  Mais 
dans  l'incertitude  où  la  fortune 
fait  Hotter  tous  les  événemens  , 
ne  vaut-il  pas  mieux  efpérer  que 
fe  défier  ,  puifque  l'efperance 
eft  un  port  où  l'on  fe  repofe  en 
attendant  l'orage  ? 

La  fécurité  qui  vient  de  la  roi- 
deur  de  l'ame  contre  les  obita- 
cles  &  de  l'habitude  à  envi- 
fage'r  les  revers  ,  eft  fans  doute 
le  plus  ferme  foutien  de  la  vie. 
Mais  le  calme  que  donne  1  el- 
pérance  ,  eft  trompeur  comme 
elle  ,  &  auffi  paflager  que  le 
vent  qui  le  trouble.  Il  faut  donc 
prévoir  également  les  biens  &  les 
maux  ,  pour  préparer  fon  ame 
à  tous  les  événemens ,  5c  atin 
que  la  réfolution  fuive  de  près 
le  befoin  prefTant  de  l'occafion. 
Mais  ceux  qui  s'endorment  dans 
les  bras  d'un  douxefpoir,  écar- 
tant 
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tr.nt  de  leurs  yeux  tout  ce  qui 
pourroit    diffiper   leurs   fonges 

enchanteurs,n'auront  qu'unearne 
foible ,  inégale ,  errante  &  fans 
appui. 

Les  hommes  craignant  la  mort, 
comme  les  enfans  craignent  les' 
ténèbres ,  parce  qu'on  a  effare 
leur  imagmation  par  des  fantô- 
mes   auffi  vains    que   terribles. 
Qu'eit  ce  après  tout  que  la  mort  ^ 
une  dette  qu'on  paye  à  la  na"- 
ture.     L'appareil   des    derniers 
adieux    les  pleurs  de  nos  amis , 
le  deuil  &  la  cérémonie  des  funé- 
railles, les  convulfioiis  de  la  ma- 
chine qui  fedilTout,  la  pâleur  du 
cadavre  :  voilà  ce  qui  nous  ef- 
fraye ^  mais  la  mort  n'eft  rien.  Elle 
oelt  pas  fi  redoutable  ,  puifque 
tantdepaffionsen  triomphent.  La 
vengeance  la  défie  ,  l'amour  la 
k)uie  aux  pieds ,  l'ambition  l'af- 
K-onte;  l'ignominie,  le  défelboir, 
l'an.  U  jD  '       ' 
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l'ennui  même  de  la  vie  nous  fait 
aller  au-devant  de  la  mort. 

Les  Stoïciens  afïeftoient  trop 
d'apprêts   pour  ce  dernier  mo- 
ment.  Ne  femble-t-il  pas  qu'ils 
vouluffent  nous  faireregretter  la 
vie,  par  les  confolations  dont  ils 
ufoient  pour  en  adoucir  la  per- 
te ?  La  Philofophie  ne  tarit  pas 
en  précautions  fuperflues.   Que 
fert  à  cette  mère  de  garder  fes 
enfans  à  vue  ,  elle  les  perdra  tôt 
ou  tard.   Ces  remèdes  contre  la 
crainte  de  la  mort ,  contribuent 
à  la  redoubler  dans  notre  efprit. 
Quand  on  appelle  la  vie  ,  une 
continuelle    préparation    à    la 
mort  ^  c'eft  donc  contre  un  en- 
nemi bien  formidable  qu'on  s'ar- 
me de  toutes   pièces  !   FaulTes 
terreurs  :  la  mort  eft  un  préfent 
de  la  nature  comme  la  vie.  Il 
n'en  coûte  pas  moins  de  peine 
ànaître^qu'à  mourir.  Il  faut  payer 
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im  tribut  de  douleurs  pour  en- 
trer dans  le  monde ,  comme  pour 
en  fortir.  L'enfant  crie ,  &  le 
vieillard  Ibupire. 


CHAPITRE  XLIV. 

Inflmclïon  politique  ^    adrejfé:  à 
un  Minijîrc, 

LA  place  que  vous  occupez 
e£t  fans  doute  éminente  , 
mais  encore  plus  dangereufe  , 
fi  la  fagefle  n'y  eft  pas  montée 
avec  vous.  Vous  êtes^^non  pas  un 
Courtifan,mais  l'homme  de  com- 
pagnie &  de  confiance  du  Prin- 
ce. Toujours  fous  fes  yeux  ^  à 
fon  oreille  ,  vous  repofez  fur  fon 
fein  5  &:  il  s'appuie  fur  vos  bras. 
Les  Rois  ont  des  favoris  &  des 
prédileftions ,  parce  qu'ils  font 
dts  hommes  j  profitez  de  cette 
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toiblefle .tantôt  pour  leur  infinuer 
vos  fentimens ,   &  tantôt  pour 
combattre  leurs  volontés. 

Les  Rois  font  au-deffus  des  peu- 
ples, mais  non  pas  à  l'abri  de  leurs 
cenfures-.lesMmiftresfontlebou- 
clier  des  Rois,  toujours  prêts  à 
parer  les  traits  de  la  malignité  du 
peuple  ;  à  côté  du  trône  ,  ils  en 
doivent  porter  le  fardeau  ,  puil- 
que  l'éclat  en  rejaillit  fur  eux.  ^ 

Les  Rois  ne  répondent  qu'à 
Dieu  de  leurs  afHon«  ;  les  Minif- 
tres  font  comptables  à  Dieu  ,  au 
Prince  &  au  Peuple.  Un  Roi  ne 
peut  pas  fe  tromper  ,  parce  que 
toutes  fas  taates  retombent  liir 
les  Minières  qui  ont  confeillé  , 
ou  approuvé  fes  démarches. 

LesRoisfontcommedesDieux, 
mais  ils  ne  font  pas  des  Dieux  : 
ils  ne  peuvent  tout  voir  &:  tout 
cntendre^Sc  les  Minilbes  doivent 

fupplcer  au  défaut  de  leurs  fens. 
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Vous  êtes  donc  une  lenrinelle 
qui  veille  perpétuellement  con- 
tre les  furpriles.  Flatter  le  Prin- 
ce ,  eil  un  crime  de  trahifon  plus 
coupable  envers  lui  ,  que  celui 
d'une  rébellion  ouverte  ,  &  plus 
dangereux  à  rE4:at ,  qu'une  guer- 
re manifell:e.  Vous  êtes  l'ailre 
fur  qui  tous  les  regards  font  at- 
tachés ;  la  moindre  de  vos  né- 
gligences eft  comme  une  éclipfe, 
qui  jette  la  conllernation  parmi 
les  Peuples.  Vous  ferez  enfin  le 
bon  ou  le  mauvais  génie  de  la 
Nation,  félon  que  vous  ferez  in- 
fluer le  bien  ou  le  mal  dans  le 
Gouvernement. 

AfTaifonnez  les  refus  de  rai- 
fons,ou  de  manières  fatisfaifantes^. 
vous  ne  défobligerez  perfonne. 
Expédiez  les  grâces ,  vous  épar- 
gnerez le  tems  &  l'argent  de 
ceux  qui  les  attendent.  Mais 
ibyez  en  garde  contre  les  pré- 
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vendons  favorables.  Si  vous  ai- 
mez quelqu'un  ,  ne  le  jugez  ja- 
mais feul  ;  mais  recueillez  plu- 
fieiirs  avis  ,  afin  de  luivreleplus 
imparrial.  Car  fe  livrer  aveuglé- 
irent  aux  confeils  d\in  homme  , 
fur-tout  pour  les  affaires  d'au- 
trui  ,  c'ell  vouloir  fe  tromper 
quelquefois.  Ecoutez  rarement 
les  gens  attachés  à  votre  perfon- 
ne  j  l'argent  les  fait  parler  ,  & 
l'intérêt  ne  rend  guères  que  de 
faux  oracles. 

Quant  à  la  ReHgion^  qui  efl: 
le  premier  frein  du  Gouverne- 
ment, ne  décidez  jamais  rien  , 
fans  confulter  wn  Théologien  fa- 
ge,  rempli  de  lumières  &  d'éru- 
dition ,  modéré  dans  fon  zélé  y 
&  de  mœurs  exemplaires.  Ecar- 
tez toute  efpecc  d'innovation  , 
elle  n'arrive  jamais  fansfcanda- 
le  j  elle  réveille  l'efpritde  doute 
&  de  fchifme  ,  &  le  libertinage 
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s'accroît  parmi  ces  troubles.  La 
Religion  qui  enfante  le  plus  de 
leftes  ,  eft  la  plus  dangéreule  à 
l'Etat.  L'efprit  d'nitolérance  eft 
l'ennemi  de  la  paix  ,  &  par  con- 
féquent  de  la  Monarchie. 

Mettez  les  EcclélîalHques  à 
Tabri  du  mépris  j  refpeâ:ez-les 
vous-même  ,  &  faites  qu'ils  fe 
refpeftent.  L'édification  de  leur 
vie  ,  &  la  charité  de  leurs  dif- 
cours  les  maintiendront  dans 
la  vénération  des  Peuples.  Le 
mauvais  exemple  d'un  Miniilre 
de  l'Eglife  elt  comme  une  tache 
fur  le  vifage  ,  qui  efface  toute  la 
beauté  du  corps.  Avant  de  les 
admettre  aux  dignités  &  aux  bé- 
néfices ,  attendez  que  la  voix 
pubhque  les  y  appelle  ;  le  mé- 
rite ne  manque  jamais  de  la  faire 
parler.  Les  places  de  choix  ne 
doivent  point  fe  donner  à  la  bri- 
gue ,  ni  à  la  faveur.  La  fcience 

Riiij 


392.  Analyfe  de  la  Philofophie' 
&  la  piété  y  ont  des  droits  exclil- 
fifs  y  &  tandis  qu'elles  en  feront 
en  poireffion  ,  le  patrimoine  de 
l'Eglile  ne  fera  point  diverti  à 
des  ufages  profanes. 

Le  Trône  des  Rois  efl:  appuyé 
fur  la  clémence  &  la  julHce.  Les 
Loix  civiles  font  la  régie  de  la 
jullice  ,  entre  un  citoyen  &  un 
citoyen.  Les  Loix  fondamenta- 
les du  Royaume  font  la  régie  de 
la  jufticc  entre  le  Prince  6z  le 
peuple  ;   elles  feules  balancent 
l'autorité    avec    la    liberté.     Si 
rinjuilice  s'y  m.êle ,  elle  vient  de 
l'homme  ,  &  non  pas  de  la  loi. 
Loin  d'une   Monarchie   tout 
pouvoir  arbitraire.  Les  loix  fe- 
ront chères  au  peuple  ,  tandis 
qu'il,  les  regardera   comme  un 
rempart  contre  le  Defpotifme  , 
&  comme  la  fanve-garde  d'une 
jufte  liberté. 

Les  loix  ne  font  vivantes  que 
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par  l'aftivité  &  la  continuité  de 
leur  exécution.  Mais  la  vigueur 
de  leur  aftion  dépend  du  choix: 
que  l'on  fera  des  Juges.  Ladii- 
tribution  de  la  Juilice  demande 
une  ame  intrépide ,  éclairée ,  qui 
craigne  Dieu  ,  &  qui  aime  le 
travail  :  un  ignorant  ne  peut  ^ 
un  lâche  n'olé  être  bon  Juge. 
Mettez  les  Juges  à  l'abri  de  la 
Ibllicitation  des  Grands  ,  &  dé- 
livrez le  Roi  de  l'importunité 
des  Ccurtilans^  afin  qu'ils  ne 
puilTent  pas  le  prévaloir  de  la  fa- 
veur du  Prince,  contre  Tintégrité 
de  la  Juftice.  Un  Juge  ,  fut-il 
afTez  ferme  pour  réfilter  à  lapro- 
teftion  du-Prince ,  n'échapperoit 
jamais  aux  foupçons  du  peuple  ; 
&  réquité  d'un  Juge  doit  être 
comme  la  vertu  delà  femme  de 
Céfar  ,  c'eil-à-dire  ,  n'avoir  pas 
befoin  de  juftification. 

Si   les   commiiTions  font  vé- 
Rv 
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nales  ,  celles  qui  n'étoient  que 
paffageres  ,  deviendront  per- 
pétuelles. Un  homme  qui  ie 
prélente  Fargent  à  la  main ,  ne 
peut  avoir  d'autre  intention, 
que  de  vendre  au  peuple  ce 
qu'il  acheté  à  la  Cour.  Il  con- 
vient de  laifTer  une  place  à  l'é- 
mulation dans  tous  les  états  & 
dans  tous  les  âges  ,  afin  qu'on 
puifle  dirtinguer  quelquefois  le 
mérite  des  ncheffes. 

Chac{ue  Tribunal  doit  être 
contenu  dans  fa  fphere  ;  l'har- 
monie régnera  ,  tandis  que  les 
limites  des  Jurifdiftions  feront 
clairement  marquées. 

La  rigueur  de  la  juflice,  ou. 
le  droit  de  févir  ,  ell  entre  les. 
mains  du  Juge  ;  la  faveur ,  ou  le 
droit  de  pardonner  ,  appartient 
au  Roi.  S'il  punillbit ,  fon  afpcft 
leroit  terrible  j  fî  fa  clémence 
n'avoit  pas  les  mains  liées  ,  Ion 
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autorité  s'aviliroit.  Il  faut  des 
exemples  de  févérité  pour  con- 
tenir le  peuple  ^  il  en  faut  de 
bcfTité  pour  l'adoucir.  Si  un  Roi 
ne  fe  fait  pas  aimer  ,  &  fi  les  Ju- 
ges, ne  le  font  pas  redouter  ,  il 
ne  régnera  pas  long-tems. 

Un  Roi  ne  doit  appelleràfon 
Confeil,  c'ert- à-dire  au  Confeil 
d'Etat,  que  des  hommes  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve ,  d'un  fe- 
cret  inviolable,  d'un  jugement 
profond  ,  &  d'une  expérience 
confommée.  Il  ne  feroit  pas  mal 
dy  admettre  quelques  jeunes 
gens  capables  de  fe  former ,  & 
qui  n'ont  befoin  que  d'ufage  dans 
les  affaires.  Comme  un  pareil 
Tribunal  ne  doit  jam.ais  fe  ré- 
trafter  ,  rien  n'en  fortira  qu'a- 
près les  plus  amples  délibéra- 
ôpns  \  encore  ne  feront-elles  pas 
mivies  d'une  prom.pte  exécu- 
tion 5  à  moins  que  le  délai  n'en- 
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traîne  de  grands  dangers.  Le  Roi 
paroîtra  quelquefois  à  la  tête  de 
ces  Affemblées,  mais  rarement, 
pour  les  rendre  plus  auguiles. 
Le  fort  y  fixera  toutes  les  autres 
places  ,  l'avis  de  la  raifon  étant 
toujours  le  premier  &  le  mieux 
recueilli  ,  quoiqu'il  arrive  tard. 
On  ne  peut  citer  la  Reine  Eli- 
fabeth  ,  fans  donner  le  meilleur 
modèle  de  politique.  Elle  defli- 
noit  aux  ambafîades  d'éclat  & 
de  reprélentation ,  la  plus  haute 
NoblefTe  jointe  aux  richefîes,afiii 
de  ménager  l'épargne ,  efpérant 
que  la  vanité  le  payeroit  de  gloi- 
re. Mais  pour  une  ambaffade  de 
conléquence  y  où  l'Etat  lé  trou- 
voit  intéreffé  ,  elle  choiiiflbit  un 
homme  mûr,  dont  le  jugement 
&  l'habileté  pùffent  lui  garantir  le 
fucccs  des  négociations.  Elle  iw 
employa  jamais  un  homme  nou- 
veau dans  les  affaires  j  mais  elle 


du  Chancelier  Bacon.  ^5^7 
envoyoit  quelquefois  \\n  jeune 
Seigneur  avec  un  homme  d  ex- 
périence, foit  pour  honorer  la 
commiifion,  foit  pour  le  former 
lui-même  aux  négociations.  Elle 
aioutoirfouventà  la  fuite  d'un 
Ambaffadeur ,  un  Politique ,  un 
Interprète    fçavant      dans     les 

langues,  &  un  voyageur inrtruic 
des  lieux  ,  àt%  mceurs  du  pays  & 
des  ufages  de  la  Cour.  C'étoient 
des  affiltans  qui ,  pour  ne  pas  dé- 
rober ou  partager  la  crfoire  du 
principar  Envoyé  ,  n'avoient 
qu'une  comiiiiffion  fecrette.  ^i 
Faifaire  concernoit  le  commer- 
ce ,  elle  députoit  un  Négo- 
ciant affifté  d'un  Jurifoonfuke , 
aux  frais  &  dépens  de  la  Com- 
pagnie de  commerce  intéreffée 
a  la  négociation.  Larécompenfe 
des  fervices  qu'ils  rendoient  à 
f  Etat ,  étoient  des  places  hono- 
rables où  ils  fuffent  dans  l'occa- 
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fion  flatteufe  de  lui  en  rendre  dé- 
plus importans. 

Le  meilleur  moyen  d'entrete- 
nir la  paix,  c'eft  d'être  toujours 
prêt  à  faire  la  guerre.  Que  vos 
foldats  ibient  exercés   &  bien 
munis ,  comme  à  la  veille  d'une 
bataille  j    que  vos  forts  &  vos 
places  foient  en  bon  état,  com- 
me fi  vous  entendiez  le  cri  de 
l'ennemi.  La  fécurité  eft  un  pé- 
ril ,  &la  prévoyance  une  sûreté. 
Maintenez   fur-tout  vos   forces 
maritimes.    Un  vaifTeau  eft  un 
inftrument  de  conquête  &    de 
défenfe ,  qui    promené  la  ter- 
reur &  la  viftoire  fur  tous  les 
élémens  j  il    répare   les   pertes 
de  terre  ,  &  rétablit  l'équilibre. 
Ne  confiez  jamais  le  comman- 
dement des  troupes  ,àun  jeune 
téméraire  qui  aime  le  feux- éclat 
&  la  débauche  ;  il  eft  aulfi  m- 
capiible  de   gouverner  les  au- 


du  Chancelier  Bacon,     ^^g 
très ,  que  de  le  gouverner  lui- 
même. 

Tenez  les  rênes  de  l'Empire 
plus  fermes  en  tems  de  guerre  , 
de  peur  que  les  mécontens  n'a- 
chévent  rou\Tdge  de  l'ennemi. 
Ne  divilez  point  vos  ar- 
mées ;,  ce  font  autant  de  combats 
finguliers  ,  où  l'Etat  fera  tou- 
jours vaincu.  Il  n'y  a  ni  juftice 
ni  convenance  à  conquérir  au 
loin.  Le  foldat  fert  à  contre-cœur 
hors  de  fa  patrie  ,  &  prefque 
toujours  fans  fuccès. 

Avant  de  fonder  des  Colo- 
nies, il  faut  chercher  des  côtes 
maritimes  pour  la  faciUté  du. 
commerce,  un  chmat  analogue 
à  celui  du  peuple  qu'on  tranf- 
plante  ;  un  fol  où  les  mines  abon- 
dent,  &  propre  à  produire  les, 
grains  naturels  à  la  Nation  qui 
s'expatrie  ,  un  pays  arrofé  de  ri- 
vières y  tant  pour  l'agrément  du 
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lejour  ,  c{ue  pour  la  commodité 
destranfportb  ;  une  terre  peu  ha- 
bitée ,  pour  éviter  les  hoftilités 
qu'entraîne  une  invafion  ,  &  fé- 
parée  des  autres  Colonies  pour 
faire  des  profits  coniidérables  & 
d'autant  plus  afliirés ,  qu'ils  ne  fe- 
ront point  difputés.  Mais  les 
Colonies  de  la  même  Nation  doi- 
vent être  voifines  ,  pour  s'en- 
tr'aider  &:  concourir  au  bien  da 
commerce   extérieur. 

C'eil:  à  une  Compagnie  par- 
tîcul'ere  de  fe  mettre  à  la  tête 
de  pareils  établiffemens.  L'appas 
du  gain  ne  les  laiffera  j  amais  man- 
quer d'habitans  ;  mais  fi  le  Prin- 
ce s'en  mêle  ,  il  ne  trouvera  que 
des  forçats  à  exiler  ;  il  doit  per- 
m.ettre  'les  embarquemens  ,^  & 
non  les  ordonner.  Tout  fe  fera 
cependant  fous  fon  nom  j  & 
comme  la  Nation  doit  porter 
avec  elle,  fcs  mœurs  ^  fes  loix  , 
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fa  religion  &  fa  difcipline  mili- 
taire ,  il  doit  créer  un  Vice-Roi 
qiu  n'aura  toutefois  que  le  nom 
de  Gouverneur;  il  établira  un 
Conleil  iouverain  pour  fixer  les 
poffelïïons  &  les  intérêts  ;  ilen- 
voyera  un  Evêque  &  des  Prê- 
tres ,  mais  en  petit  nombre ,  pour 
maintenir  la  Religion,(ans  altérer 
la  paix  ;  enfin  il  y  fixera  des  Offi- 
ciers plus  iages  qu'ambitieux,  car 
il  fautie  défendre,  &  contre  les  in- 
carnons des  Naturels ,  &  contre 
les  invafions  des  Etrangers. 

On  fongera  d'abord  à  la  né- 
ceffité  dans  les  habitations ,  & 
aux  be.foins  phyfiques  dans  les 
plantations  ;  le  tems  du  luxe  & 
des  commodités  viendra.  En  cou- 
pant  des  bois  pour  la  conftruc:- 
tion  du  logement  ou  des  vaif- 
feaux  ,  vous  trouverez  des  mi- 
nés   dans   les    voifinages  de  h 


mer 
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Chaflez  des  Colonies  les  ban- 
queroutiers,  lés  affaffins,  &tous 
ces  brigands  qui  cherchent  un 
afyle  au-delà  des  mers  ,  &  qui 
ne  doivent  en  trouver  nulle  part , 
contre  la  rigueur  des  loix  & 
la  honte  du  crime  qui  les 
pourfuivent. 

Les  droits  du  Prince  affiégent 
les  fujets  dans  toute  l'étendue  de 
fa  domination.  Il  pourra  donc 
établir  une  taille  modérée  ,  & 
quelques  levées  fur  l'exportation 
&  l'importation  des  marchandi- 
fes ^mais  que  ces  revenus  foient  lé- 
gers, s'ilveut  qu'ils  croiffent  à 
proportion  du  commerce.  Qu'il 
oublie  même  au  commencement 
tous  fes  droits,  pour  les  retirer 
avec  ufure  dans  la  fuite. 

Ne  faites  point  de  vos  Colo- 
nieSjUnUeu  debanniflementpour 
des  citoyens  libres  ,  ni  la  patrie 
des  rebelles.  Ne  dépeuplez  pas 
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un  pays  de  {^s  habitans  ,  pour  le 
repeupler  d'étrangers ,  fous  pré- 
texte de  la  religion  ^  elle  ne  de- 
mande pas  du  iang  ,  mais  des 
hommages  libres.Etabliffez-y  des 
manufactures  ,  ou  des  magafms 

remplisdesmarchandifesdupays 
les  plus  utiles  à  votre  commerce 

tantintérieurqu'extérieur^&  pro- 
pres à  l'échange  de  vos  denrées. 
Ecartez  les  monopoles  qui  vien- 
droient  étouffer  la  Colonie  dès 
fa  naiffance.   Enfxn   vous  pour- 
voirez à  tout  par  le  choix  d'un 
ûge  Gouverneur ,    qui  foit  ca- 
pablede  jetterles  fondemensdu. 
bon  ordre,  &  de  fuppléer,  à  for- 
ce de  vigilance, les  reffources  qui 
manquent  aux  befoins  imprévus. 
Mais  précautionnez- vous  contre 
ks  infmuations  mahgnes  des  gens^ 
que  Tîntérêt  ,  ou  l'envie  porte  à 
décrier  des  hommes  nécelfaires. 
Car  ces  manoçuvres  font  la  perte 
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du   zélé   &   de  la  bonne  foL 

Ayez  éeard  dans  le  commer- 
ce  a  ce  que  1  exportation  loit 
plus  confidcrable  que  l'importa- 
rion.  Cet  excès  de  valeur  vous 
produira  un  fonds  d'argent  qui 
groflira  chaque  année  les  richel- 
fes  de  l'Etat.  Car  la  circulation  & 
rinduftne  le  reproduUent  tour- 
à-tour  ,  &  de  leur  influence  ré- 
ciproque dépend  l'augmentation 
du  commerce  ,  &  par  confé- 
quent  des  richefTes.  Dans  l'im- 
portation de  l'étranger ,  ne  don- 
nez entrée  aux  frivolités ,  qu'al^ 
tant  qu'elles  ferviront  de  véhi- 
cule aux  marchandiles  folides. 
Profitez  du  luxe  &:  de  la  vanité 
de  vos  voilîns,  pour  fournir  à 
{^es  modes  ;  mais  craignez-en  la 
contagion.  Imitons  plutôt  la  gra- 
vité des  Efpagnols  ,  qui  ne  per- 
mettent les  riches  étoffes,  qu'aux 
Comédiens,  &  aux  petits-maîtres 
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de  la  Cour  mais ,  les  gens /enfés 
Je  lesinterdiient,  ibiis  peine  d'in- 
tamie ,  èc  Ja  loi  favorife  de  h  fa- 

ges  mœurs,  par  des  amendes  por- 
tées, contre  les  abus  du  luxe    [I 
devroit  y  avoir  de  femblables 
punitions  pécuniaires,  pour  arrê- 
ter les  débordemens  de  la  dé- 
bauche dans  les  feilins  ,  ^^  pour 
corriger  le  ra^nement ,  dans  la 
recherche  des  mers  &  des  vins 
La  jeunefle  fur-tout  a  besoin  de 
trein,  fur  ces  fortes  de  dépenfes  • 
car  la  railbn  &  l'mtérét  de  la 
Icwté  retient  affez  les  gens  d'un 
certain  âg-e. 

Au  lieu  de  porter  à  un  fi  haut 
prix  les  productions  qui  vien- 
nent de  loin ,  &les  curioiués  de 
vos  voifins  ,  donnez  du  cours  à 
vos  denrées ,  &  faites  valoir  l'in- 
duftrie  des  citoyens. 

II  n'y  a   point  d'œconomie 
plus  généralement  .recoraman- 
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dable  que^celle  de  la  culture  des 

terres.  Ménagez  donc  les  labou- 
reurs ,  comme  les  pères  nourri- 
ciers de  1  Etat. 

On  peut  dire  que  dans  le  corps 
politique  ,  comme  dans  le  corps 
Lmam  ,  les  vaifleaux  font  un 
objet  d'une  attention  extrême  ; 
la  famé  ,  mais  fur-tout  la  durée 
de  la  vie  en  dépend. 

Le  Prince  doit.fe  regarder  com- 
me père  de  la  patrie  &  comme 
perede:amilleic'elt-à-dire,quil 
doit  le  fecours  à  fes  iujets ,  ô: 
l'exemple  à  fa  Cour.  Le  momdre 
fcandale  qu'il  donne ,  eft  mortel 
pour  les  mœurs  publiques  ;  les 
îoix,ainfiquefaperlonne,nclont 

facrées  qu'autant  qu'il  les  hono- 
re Ce  titre  de  père  de  tamiUe 
l'engage  encore  aux  détails  de 
l'ceconomie  domeftique  ,  &  à 
veiller  fur  les  Officiers  de  la  Cou- 
ronne. Les  charges  de  fa  Mailon 
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lont  de»  titres  &  des  emplois.  La 
dignité  de  ces  charges  appar- 
tient aux  Grands  qui ,  par  une 
contradiftion  affez  bizarre  , s'ho- 
norent à  la  Cour  de  ce  qui  eft 
vi!  chez  eux  ,  &  vont  renâre  au 

i'nnce  avec  une  extrême  bafTe/Te, 
\qs  mêmes  fervices  qu'ils  vien- 
nent d'exiger ,  avec  la  dernière 
hauteur  de  leurs  domelHques. 
i-  ofîice,&ledétaildesfonaions 
doit  tomber  fur  des  gens  de  con- 

fiance,enquironnc  demande  que 
du  zélé  &  de  la  probité.  On  ob- 
tiendra l'un  &  l'autre  par  les 
voies  de  l'affeftion  ,  qu'un  Roi 
peut  confulter  dans  le  choix  des 
fujets  qu'il  approche  de  fa  per- 
sonne ,  pour  veiller  à  l'entretien 
de  fa  vie  &  de  fa  fanté.  Mais 
quand  il  s'agit  des  Officiers  de 
la  Juftice ,  &  de  tous  ceux  qui 
ont  une  liaifon  eflentielle  &  par- 
ticulière au  bien  de  l'Etat     le 
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choix  eirmoins  en  fa  diipoli- 
tion  ,  qu'à  la  pluralité  des  talens 
&  des  titres  de  mérite  -,  &  com- 
me Il  la  perfonne  devoit  lui  être 
moins  chcre  que  celle  du  peu- 
ple, il  peut  faire  un  lacriuce  de 
icsintérêts  àfes  inclinations,pour 

ce  qui  le  regarde  ,   &  ne  peut 
qu'immoler  tout  à  Téquite  ,   des 
que  Tintérêt  des  citoyens  a  parlé. 
Un    fourbe    n'eft  pas    digne 
d'habiter  dans  mon  Palais ,  diloit 
David  ;  que  feroit-ce  donc  au- 
tourd'hm,  ii  un  honnête  homme 
n  étoit  pas  fait  pour  entrer  dans 
la  Cour  des  Rois  ,  &  s'il  n'y  ref- 
toit  d'autre  parti  à  la  vertu  que 
celui  du  filence  ou  de  la  retraite  ? 
Les  Officiers  charges  des  dépen- 
ds de  la  Maifon^Royale,doi- 
ventêtre  d'une  œconomie  &  d'u- 
ne délicatclTe  ,  à  toute  épreuve , 
hir    rhonneur    &    l'exaftitude. 
Ceux  qu'on  employé  aux  re- 
cettes , 
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cettes  ,  ne  devroient  point  abu- 
fer  de  leur  commi/Iîon  pour  ran- 
çonner  le  peuple.  Tous  ces  hom- 
mes qui  groiîiflcnt  la  boule  de 
leur  fortune  ,  des  débris  de  celle 
de  TEtat  &:  du  Prince,  qui  par- 
lent fans  cciTe  des  befoins  de  lun , 
pour  augmenter  les  charges  de 
l'autre ,  relîemblent  aux  croco- 
diles qui  poufîent  des  cris  &  des 
plaintes  ,  quand  ils  veulent  dé- 
vorer. 

Ce  n'ell  pas  qu'un  Prince  ne 
doive  lever  les  droits  de  ia  Cou- 
ronne, &  grofTir  le  Tréfor  Royal 
pour  les  tems  tacheux  ;  car  un 
coffre  vuide  n'a  pas  un  fon  qui 
en  impofe  aux  ennemis.  Mais  il 
y  faut  de  la  modération ,  &  de 
l'équité  dans  les  repartitions. 

Parmi  les  objets  de  luxe  qui 
régnent  à  la  Cour  ,  le  tems  des 
plailirs  n'eft  pas  à  négliger,  il 
faut  des  foeftacles  ^  des  bals  &i 

Fan.  I.  S 


4Î0  AnaLyfede  la  Phllofophid 
des  concerts  pour  une  Reine  & 
des  PrincefTes  ;  il  faut  des  fêtes 
pour  amufer  les  étrangers  :  mais 

3ue  la  joie  y  brille  plus  que  la 
épenfe.  Les  exercices  qui  con- 
viennent le  mieux  à  la  Cour  , 
fur-tout  quand  il  n'y  a  point  de 
femmes  ,  font  la  paume,  la  chaf- 
fe  ,  les  joutes  ,  les  tournois ,  & 
tous  les  exercices  à  cheval ,  par- 
ce qu'ils  entretiennent  également 
la  fanté  ,  la  force  &  TadrefTe  , 
que  la  plupart  des  autres  plaifirs 
énervent  &  détruifent. 

On  ne  peut  bannir  entière- 
ment les  jeux  de  hazard  de  la 
faifon   des   amufemens  ;    mais 

3u'on  n'y  favorife  pas  la  pa/Tion 
es  joueurs  &  des  oififs. 
Quand  vous  aurez  des  con- 
feils  à  donner  à  votre  maître  , 
faites  pafTer  vos  leçons  fous  le 
nom  d'un  Auteur  ancien,  ou  à 
la  faveur  d'une  réflexion  gêné- 
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f  aie  ,  que  la  confcience  reùd 
toujours  perfonnelle  à  celui  qui 
en  a  belbin. 

Pui/îîez-vous,  avec  de  telles 
vues, être long-rems  Imilrument 
<iu  bonheur  de  l'Etat  &  du  Prin- 
ce! 


■fin  de  la  première  PanU>, 
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